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Nous avons, dans le précédent volume, conduit Courier 
jusqu'à son mariage , qui fut comme le dénouement de cette 
vie si inquiète et si remplie de mouvementé Les lettres qui 
vont suivre nous le montrent dans ce nouvel état, avec ses 
affections de famille, mais poursuivant toujours ses études et 
prenant part aux évènemens publics avec les mêmes in- 
quiétudes d'esprit. Les deux premières mêlent au récit d'un 
voyage d'affaires une peinture rapide des désordres qui affli- 
geaient la Touraine , le Maine et l'Anjou pendant les cent 
jours* On y voit que Courier prévoyait un mois d'avance la 
catastrophe de Waterloo. 
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A MADAME COURIER. 

Luynes, le 14 juin 181 5. 

Je vins ici avant-hier ; le bien de Bourgueil est 
vendu. On m'assure que c'eût été pour moi une 
mauvaise acquisition. Je le crois, et je me console; 
c'est le meilleur parti , et puis , ils sont trop verts. 
Je demande à tout le monde de l'argent; personne 
iie m'en veut donner. Bidàut * se moque de moi ; 
quand je lui parle d'affaires, il me parle politi- 
que. C'est la scène de M. Dimanche. Je n'ose lui 
rompre en visière, parce que je suis dans ses 
griffes; mais je tâche de m'en tirer tout douce- 
ment. Quel malheur de ne rien entendre à ce 
chien de grimoire! Je voudrais, comme M. Jour* 
dain, avoir le fouet devant tout le monde, et 
savoir non pas le latin, mais quelque peu de chi- 
cane, assez pour ma provision. 

Je ne m'ennuie point; Plutarque m'est d'un 
grand secours pour passer le temps ; je serais 
heureux si je t'avais; mais en bonne foi, je ne 
crois pas que tu puisses, dans un pays tel que 
celui-ci, être une semaine sans mourir. Il est 
vrai que tu t'occuperais. Enfin nous verrons 

1 Notaire de Tours. 
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quelque jour. Je me promène, je vais courir au 
haut et au loin , je revois les endroits où j'ai joué 
à la fossette et au cerf volant : ces souvenirs me 
font plaisir. 

Je ne sais que te marquer encore : rien de ce 
que je vois ne t'est connu. Quand je te dirai que 
la petite Bourdon mourut il y a quelques mois, 
n'en seras-tu pas bien fâchée? C'était la fille du 
boulanger, jeune, fraîche et gentille, petite 
blonde d'environ dix - neuf ans , mariée à un 
homme de vingt- deux; cela devait être heureux. 
Point dû tout : au bout "de cinq ou six mois de 
ménage il lui prend un chagrin. La voilà qui ne 
dit mot et maigrit à Vue d'œil. Et mère de l'in- 
terroger, et voisines de la tourmenter pour savoir 
où le mal la tient. Qu'a-t-elle? rien. Que veut-elle? 
que lui manque-t-il? on ne sait. Elle languit et 
meurt. Le mari n'en a cure ; et c'est là , dit-on, ce 
qui Ta tuée. Il est le seul qui ne la regrette pas. 

Mais M. de Ferrières regrette trop la sienne. 
C'est un gentilhomme que tu connais comme 
Jean de Werth. Elle était jeune, belle et bonne. 
Elle lui laisse deux enfans. Il l'a tant soignée, 
tant veillée dans sa dernière maladie, et tant 
pleurée depuis, qu'il s'en va mourir, le pauvre 
homme, à quarante -cinq ans. Ceci a l'air d'un 
conte inventé à la gloire des quadragénaires; 
mais demande au petit Gasnault, quand tu le 
verras. 
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Veux -tu de la politique? Les chouans, les 
Vendéens, les brigands, les insurgés, les roya- 
listes , les bourbonistes sont à douze lieues d'ici , 
au Lude. Quand ils y entrèrent, un parent de 
M. Vaslin, qui demeure là, patriote, jacobin, 
terroriste , républicain , bonapartiste , comme tu 
voudras, fit feu sur eux, leur tua un homme. Ils 
l'ont pris, lui, et ne l'ont pas tué; mais ils ont 
pillé sa maison et quelques autres. Toute la gen- 
tilhommerie se sauve des campagnes , de peur 
des paysans. M. de la Beraudière s'est retiré à 
Tours avec sa famille ; les petites en sont ravies , 
parce qu'elles s'amusent. Ce sont des gens qui de 
leur vie n'ont fait mal à qui que ce soit : ils font 
bien d'être sur leurs «gardes. 

Je ne sais , de tout temps , quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 

C'est Racine qui dit cela , et il dit bien vrai. 

Tours , le mercredi. 

Voilà tes lettres de samedi , dimanche , lundi , 
mardi , mercredi. Je les ai lues avec grand plaisir, 
et beaucoup plus de raison que je n'eusse ima- 
giné. Continue, je t'en prie, ce journal, le seul 
qui me puisse intéresser. Je ne t'en écris pas da- 
vantage, parce que le temps me manque. Je ne 
suis pas non plus si bien ici qu'à Luynes pour 
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causer avec toi. Une maudite auberge, des allans 
et venans, un. vacarme d'enfer. Et puis, de quoi 
te parlerais-je ? d'hypothèques, de contrat, de 
principal, d'intérêts et de cent autres misères 
auxquelles tu n'entends rien, et moi fort peu de 
chose. Que n'ai -je cent mille livres de rentes! 
J'en laisserais quatre-vingt-dix aux honnêtes gens 
qui me viennent dire ; v 

J'étais fort serviteur de monsieur votre père, 

et je vivrais sans soins peut-être avec le reste, 
Mais quoi ! on me le volerait encore , et il fau- 
drait livrer bataille pour garder un morceau de 
pain. Je ne serais pas plus tranquille. 



vr*« 



A MADAME COURIER. 

Tours, le 17 juin. 

Je reçois ta lettre de mercredi soir et jeudi, 
bien bonne et bien longue. Que tè dirai-je? il 
faudrait t'adorer. Ta pauvre santé jn'afflige bien. 
Je suis sur que la campagne te rétablira. Mais ne 
songe point à venir ici, par cent raisons. D'abord 
le pays n est pas tranquille, et il*y a tel événement 
qui pourrait nous engouffrer dans une bagarre 
effroyable. Moi seul je m'échappe aisément. Et 
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puis tu me gênerais dans mes courses. {Cette rai- 
son ne m'arrêterait pas si ta santé y devait gagner. 

• 

Mais Luynes est un endroit malsain dans cette 
saison-ci; j'y reste le moins que je puis, de peur 
de la fièvre , et je me sauve sur les hauteurs , où 
l'air est plus pur, mais où je ne pourrais me lo- 
ger avec toi. Sitôt que je serai de retour, nous 
irons, si tu veux, nous établir quelque part, à 
Sceaux, à Saint-Germain. Au reste, attends quel- 
ques jours. Si l'empereur gagne la partie, ce 
pays-ci sera bientôt calme. 

Je retourne à Luynes, et j'y achèverai mes af- 
faires. Je visiterai mes biens, et ferai du tapage 
aux gens qui me doivent. Malheureusement ils 
me connaissent , et ne s'effraient pas de mes me* 
naces ; ils finissent toujours par me payer quand 
ils veulent. 
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f [ Le fragment qui suit appartient à nne lettre assez longue et de 
peu d'intérêt. C'est un de ces croquis charmans dans lesquels Cou- 
rier excellait, comme le fait voir le Livret de Paul-Louis. ] 



A MADAME COURIER. 

Tours , novembre 1 8 1 5, 

J'ai dîné chez M. de Chavaignes en grande 
oampagnie, avec des chouans, des Vendéens, etc.; 
plus extravagans royalistes que tout ce que tu 
as jamais vu , mais du reste* bonnes gens. On a 
porté ta santé avec enthousiasme. Tu as une 
grande réputation. Il y avait là deux curés qui 
se sont enivrés tous les deux. Un d'eux avait ce 
jour-là un enterrement à faire ; c'est la première 
chose qu'il a oubliée. A son retour il a trouvé, à 
dix heures du soir le mort et sa séquelle qui l'at- 
tendaient depuis midi. Il s'est mis à les enterrer, 
Il chantait à tue-tête, il sonnait ses cloches; c'é- 
tait un vacarme d'enfer. L'autre curé, qui était le 
plus ivre des deux, voulait se battre avec moi. 
Ayant appris que j'avais une femme jeune et 
jolie , il fit là-dessus des commentaires à la hou- 
sarde qui réjouirent fort la compagnie. 
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[Il est question dans les lettres qui suivent des affaires de Cou- 
rier, bûcheron et vigneron , non comme il l'entendait devant M. le 
procureur du roi, mais sérieusement propriétaire et cultivateur, 
Véretz, Azay-sur-Cher, Montbazon, qui jouent un si grand rôle 
dans quelques-uns des opuscules condamnés, viennent ici, mais 
font simplement pour leur part dans les intérêts domestiques de 
Courier. Dans la suite de celte correspondance, on retrouvera 
souvent ces noms, et toujours avec plaisir. } 



A MADAME COURIER. 

Pari», 25 à *8 décembre i&i5. 

Ayant reçu la lettre de M. Lamaze, tu auras 
pensé, j'imagine , à envoyer les affiches au garde 
pour la coupe que nous voulons vendre cette 
année. Si tu ne l'as point fait, va voir Bidaut, et 
dis-lui de faire parvenir ces affiches dans les vil- 
lages d'Azay-sur-Gher, Montbazon, Saint*Avertin, 
Véretz, et Larçai. Les trois premiers sont les plus 
importans. Je ne puis te dire encore quand je 
partirai ; je voudrais que ce fut après -demain ou 
au plus tard dimanche. Je dînai hier chez ta mère 
qui me fit dire le matin par Edouard de venir 
de bonne heure, parce qu'elle allait au spectacle, 
tout cela comme si elle m'eût invité et que j'eusse 
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accepté; dans le fait, il n'en avait pas été ques- 
tion. Je répondis qu'on ne m'attendît pas, et je 
vins à quatre heures et demie. J'y trouvai Faye ', 
qui me paraît assez attentif auprès de Zaza. On 
les mit côte à côte à table. Ta mère le choie; 
Zaza ne le néglige pas. Il comprend à merveille ce 
que cela veut dire. On voit qu'ils pensent à quel- 
que chose. Moi je n'y nuis pas non plus; je les 
fais causer ensemble tant que je puis. Je serais 
enchanté que cela réussît, et toi aussi, je crois. 
Zaza est bonne personne; je trouve qu'elle gagne 
beaucoup depuis quelque temps. Elle est bien 
faite , quoique un peu forte : il y a de l'étoffe 
pour faire une bellfe et bonne femme , et le drôle 
ne serait pas malheureux. Il est aussi fort bon 
enfant et plus uni à ce qu'il me semble que la 
plupart des jeunes gens. Enfin, il en sera ce qui 
est écrit au ciel. 



A MADAME COURIER. 

Vendredi , 39 décembre 1 8 1 5. 

J'ai dîné hier avec *** , chez un traiteur du Pa- 
lais-Royàl. J'y ai trouvé des gens de connaissance. 
Nous avons politique à perte d'haleine. Je ne^uis 

* 

» Devenu depuis beau-frère de Courier. 
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d'aucun parti ; mais comme ils ont tous raison en 
un certain sens, je trouve toujours moyen de 
m'arranger avec eux. Cependant ils m'ont appelé 
royaliste, et m'ont assuré que je voyais mauvaise 
compagnie. Après dîné, nous sommes allés à je 
ne sais quel café , et puis nous nous sommes 
promenés. Ils ont voulu m'emmener au spectacle, 
mais je les ai plantés là, et je me suis sauvé chez 
Visconti. 

Je compte aller voir demain Lucy. Ton père 
vient de m'apprendre la destitution de M. Dau- 
nou , qui ne s'attendait , pas à perdre sa place , 
s'étant, dit-il, déclaré à la Convention pour le 
parti de Louis XVI. 

Point de paume. Je tiens bon; je ne veux pas 
m'y remettre pour si peu de temps. 



»^»<»''*<^«^^^*^<^^N^%»^<^^.^/%^^^»^<^^»<%%%^^*« , >/^«»<^»<■ 



A MADAME COURIER. . 

' Paris , le 3 janvier 1816. 

On m'a dit hier à la poste que je pouvais avoir 
aujourd'hui une place pour Tours dans le cour- 
rier de Nantes. Si cela est , je pars avec ou sans 
passeport, et j'arriverai ce matin avec cette lettre. 
Je vais ce matin aux passeports, et j'espère en 
obtenir un; sinon, ma foi, j'y renonce. On ne m'en 
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demandera qu'à Blois, et là, je suis assez connu 
depuis mon aventure pour qu'on me laisse aller 
cette fois. Si le courrier ne peut me prendre, je 
partirai par la diligence* 

A 10 heures et demie. 

* 

Je ne puis partir aujourd'hui quoiqu'il y ait 
une place au courrier; on me chicane sur mon 
passeport ; je croyais pouvoir partir sans cela , 
ou du moins en me servant du vieux ; mais il en 
faut un neuf. Je suis allé au bureau, île du Palais, 
où on en donne. Ils me renvoient à un commis- 
saire de police qui demande des répondans. C'est 
le diable ! j'enrage. Mais que veux-tu ? 

La vente de notre coupe de bois doit se faire 
samedi chez Bidaut. Je n'y serai pas , comme tu 
vois. 



[ Courier, resté seul en Touraine, s'occupa plus de ses affaires 
que de littérature, et, pour toute distraction, il écrivait à sa 
femme. Parmi les détails qu'il lui donne , se trouve dans la lettre 
du26au£T janvier 4846 l'histoire du curé et du mort de Luynes, 
et puis les défenses d'aller au cabaret le dimanche ; premières pe- 
tites persécutions mentionnées dans la pétition aux chambres. Il 
revint à Paris, et là oublia Luynes et les autorités pour se remettre 
à son grec, et continua la traduction de Y Ane. 

Enfin , à la suite d'un second voyage, cette môme année 1846 , 
la lettre du 7 novembre contient le récit de Yinfdme affaire , ainsi 
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la qualifie Courier, qui, excitant si vivement son indignation et 
son horreur pour l'arbitraire , le jeta dans Fopposition. Sa carrière 
politique fut alors décidée par le succès inattendu de la pétition 
qu'il écrivit à son retour vraiment ah irato , et pénétré d'une seule 
pensée, la délivrance des malheureux, victimes de ces persécu- 
tions. Tous ceux mentionnés dans la pétition, et d'autres encore, 
étaient en prison , et avec la presque certitude de mourir sur l'é- 
chafaud. Aubert fut relâché ; un nommé Milon , menuisier, et René 
Supplice , qui depuis a été garde des bois de M. Courier à Luynes , 
au lieu d'être fusillés, ce à quoi tous deux s'attendaient, furent 
condamnés seulement, le premier à six années de détention à 
Fontevranlt, le second à six mois, et par là tous deux ruinés. 
Milon en est devenu fou. ] 



A MADAME COURIER. 

\ 

t 

Tours , le 29 janvier 18x6. 

J'ai passé hier la soirée chez madame de la Be-> 
raudière. Il y avait une. douzaine de femmes et 
quelques hommes, la plupart jeunes gens dont 
je serais le père. Cela ne m'a pas empêché de 
faire beaucoup de folies avec eux. Deux tables de 
boston et un colin-maillard dans leur salon que 
tu connais , outre M. Raymond et une petite fille 
de son âge; tu peux t'imaginer comme on était 
à l'aise. Colin-maillard l'a emporté. Le boston a 
été culbuté, deux carreaux cassés dans le vacarme. 
M. d'Autichamp en était, sans uniforme et sans 
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aucune décoration. Il est vraiment aimable, tout 
uni et fort à la main. Enfin, nous étions là huit 
ou dix jeunes gens en train de nous divertir. 
Je suis sorti à minuit ; personne ne songeait 
encore à s'en aller. Ils ont joué vingt sortes de 
petits jeux fort drôles, qui la plupart m'étaient 
nouveaux. Cela n'était point ennuyeux comme 
sont d'ordinaire les petits jeux. Les jeunes per- 
sonnes sont élevées, on ne peut pas mieux, dans 
le ton à peu près des petites de la Beraudière. 
Celles-ci, ma foi, sont très-bien : décence parfaite, 
sans nulle espèce de gêne. Point de politique, 
tout le monde en bottes; quel délice ! Ce qui m'a 
le plus amusé , c'est l'histoire d'un bal donné ces 
jours passés. Il y a eu des gens invités qui n'ont 
pas voulu y venir , aimant mieux donner aux 
pauvres l'argent que cela leur eût coûté. C'est 
l'épigramme qu'ils ont faite et qui a porté coup. 
On la leur garde bonne. D'autres , au contraire , 
s'attendaient à être invités, et ne l'ont point été : 
ceux-là ne sont pas les plus contens. Selon eux , 
c'est un bal tf épurés. Tu entends ce que cela veut 
dire. D'autres invités y sont venus , et s'en sont 
allés parce qu'ils n'ont pas trouvé le bal assez 
épuré. Toute la capacité dji gouverneur et des 
principaux magistrats a été employée à arranger 
ce bal qui, définitivement, n'a contenté personne. 
Si tu t'étais trouvée ici, aurais-tu été assez pure? 
Tu es de race un peu suspecte. On t'eût admise 
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à cause de moi, qui suis la pureté même ; car j'ai 
été pur dans un temps où tout était embrené. C'est 
une justice qu'on me rend. Madame de la Berau- 
dière ne tarit point là-dessus. La conclusion que 
j'ai tirée de tout cela, c'est que , quand nous se- 
rons nichés dans no$ bois, sur les bords du Cher, 
il faudra flous y tenir, et n'avoir de liaisons, d'à- 
mis ni de connaissances qu'à Paris, lu sais là-des- 
sus mon système, dans lequel je me confirme par 
tout ce que j'observe ici. 



A MADAME COURIER. 

Tours, le r8i6. 

Mes marchands de bois m'ont promis de m'ap- 
porter aujourd'hui les cinq mille francs, mais je 
n'ai garde d'y compter; il faudra en venir aux 
coups, c'est-à-dire aux assignations. Ils seront 
bien étonnés, car jamais je n'ai fait rien de pareil. 
Mais je vais les étonner bien plus en leur deman- 
dant en justice des dommages et intérêts pour 
l'exécrable massacre de mon pauvre bois. Je com- 
prends maintenant pourquoi mon père avait tou- 
jours quelque procès; c'était pour ne pas se laisser 
manger la laine sur le dos. Moi je suis tombé 
dans l'autre excès , et on me dévore depuis vingt- 
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cinq ans» Croirâis-tu bien que d'une pièce de 
quatorze arpens de bois il ne m'en reste plus 
que six ? les huit autres sont passés du côté de 
mes voisins. Il y a des morceaux plus petits qui 
ont disparu entièrement ; on sait seulement par 
tradition que je dois avoir là quelque chose. J'ai 
fait toutes ces découvertes dans l'én<Ane fatras 
des papiers de mon père. On ne me croyait pas 
homme à mettre le nez là-dedans. J'ai fait bien 
d'autres découvertes. Par exemple , je croyais 
mes fermes au même prix que du temps de mon 
père ; cela me donnait de l'humeur. Le fait est 
qu'elles sont beaucoup plus bas. Il en est résulté 
cependant une sorte de bien , en ce que les fer- 
miers , se regardant comme chez eux , ont beau- 
coup amélioré le fonds. Un seul m'a défriché, 
sans en être prié, six arpens de terre qui autrefois 
étaient incultes et inutiles; un autre a rebâti une 
grange. Aussi me garderai-je bien de les dégoûter 
par des augmentations trop fortes. Je veux seu- 
lement les engager à me faire meilleure part de 
mon bien. 

Voici la nouvelle de Luynes : le curé allait avec 
un mort, un homme venait avec son cheval. Le 
curé lui crie de s'arrêter; il n'en a souci , et passe 
outre sans ôter son chapeau, note bien. Le prêtre 
se plaint, six gendarmes s'emparent du paysan, 
l'emmènent lié et garotté entre deux voleurs de 
grand chemin. Il est au cachot depuis trois se- 
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Inaines, et depuis autant de temps sa famille se 
passe de pain. 

Aufre nouvelle du même pays. Le curé a dé- 
fendu de boire pendant la messe ; tous les caba- 
rets à cette heure doivent être fermés. Le maire 
y tient la main. L'autre jour mon ami Bourdon , 
honnête cabaretier, s'avise de donner à déjeuner 
à son beau-frère : or .c'était un dimanche , et on 

disait la mesae ; le maire arrive , les voit , et les 

• 
met à l'amende 5 qu'ils ont très-bien payée. Mais 

voici bien pis. Le curé a défendu aux vignerons, 
qui voulaient célébrer la fête de saint Vincent leut 
patron , d'aller ce jour-là au cabaret. J'ai vu le 
curé, et je lui ai dit : Vous avez bien raison ; c'est 
une chose horrible- d'aller au cabaret, un jour de 
fête surtout; et vous faites très-bien, vous, mon* 
sieur le curé, de ne jamais vous griser qu'en 
bonne compagnie dans lé courant de la semaine. 
Cependant raisonnons , s'il vous plaît ; saint Vin* 
cent aime les vignerons, puisqu'il est leur patron. 
Aimant les vignerons, il doit aimer la vigne > et 
par conséquent le vin, et aussi le cabaret, car 
tout cela se suit. Comment donc trouve-t-il mau- 
vais que le jour de sa fête on aille au cabaret? Il 
n'a su que me répondre. 

Je te conte des balivernes; l'heure de la poste 
arrive ;. adieu. 



IV. 
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A MADAME COURIER. 

Tours, le 3o janvier 1816. 

Tes lettrés me ravissent. Tu as bien raison de 
dire qiiïl ne faut point d'économie sur cet article. 
Le plaisir qu'elles me font ne peut se comparer 
aux dix sous qu'elles me coûtent. 

J'ai vu I Sa maison est bien ce qu'il nous 

faudrait. Elle est plus simple que, je. ne l'aurais 
cru en la voyant.de loin. Il dit qu'il ne veut 
point la vendre. Cependant il me l'a fait voir dans 
le plus grand détail, et il rne la vantait du ton 
d'un homme qui veut- faire valoir sa marchan- 
dise. Moi je F^i fort approuvé de ne point vou- 
loir s'en défaire, et j'ai refusé de voir les appar- 
temens qu'il voulait aussi me montrer. . C'est 
l'histoire de Vaslin. Il s'est mis en tête que je 
voulais avoir sa maison. ..« 

Demain je fais encore une course à Larçay, et 
puis une autre à Luynes pour mes marchands de 
bois, qui finalement se moquent de moi. Je m'en 
vais leur lâcher des huissiers, ce qui ne m'est ja- 
mais arrivé, sans cotnpter un procès -verbal que 
je vais faire faire du dommage causé à mes boisa 
Je ne veux plus, ma foi, passer pour un benêt, 
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et je vais leur montrer les dents. Je dis comme 
madame de Pimbêche : Ces coquins viendront 
nous manger jusqu'à Famé, et nous ne dirons 
mot! ils vont me trouver bien changé. Ils t'attri- 
bueront ce changement ; tu ne seras pas aimée 
de tes vassaux. Tu as pourtant une grande ré- 
putation dans le pays. Tu passes pour une .beauté 
parfaite. Heureux ceux qui t'ont vue. À propos 
de beauté , un de nos fermiers a un fils qui passe 
avec raison pour le plus beau garçon du pays. Il 
est blond et a dix-huit ans. Ce ne sont point ces 
gros traits des Anglais et des Allemands. Sa tête 
est toute grecque. Il est loin de s'en douter, et 
cela lui donne une grâce et un naturel que n'ont 
point vos messieurs de Paris. Avec sa blouse et 
ses sabots, il a tout-à-fait l'air d'Apollon chez 
Admète. 

Quand je serai revenu de Luynes, il faudra re- 
tourner à Larçay pour mes impositions. Tu vois 
quelle vie. Je me donne au diable, mais j'espère 
que cela finira. Le pis est que je ne puis m'oc- 
cuper d'aucune étude, et que j'ai beaucoup de 
momens où je ne sais que faire. Alors je meurs 
d'ennui. J'ai trop ou trop peu d'occupations. # 

Je t'entretiens de mes sottes affaires qui ne 
peuvent que t'ennuyer. Il vaut mieux répondre à 
tes lettres. Je suis bien aise que tu aies remarqué 
le monsieur en pantoufles. Rien n'est plus cho- 
quant, je t'assure. 
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Je veux croire (ju'au fond il ne se passe rien ; 
Mais enfin on en cause, et .cela n'es$ pas bien. 

Je t'açsure que' tu fais trop d'avances à ces 
gens qui n'y répondent pas. Il faut se garder 
d'être dupe en amitié, c'est-à-dire d'y mettre trop 
du sien. On joue un mauvais personnage. 

Tu peins madame S. C'est une pauvre étude et 
tin maigre sujet, mais cela vaut mieux que de 
ne rien faire. Je ne m'étonne pas que tu aies de la 
peine à te mettre »àu travail. J'éprouverais la 
même chose. Nous nous prêcherons l'un l'autre. 
J'ai des projets admirables, et je les exécuterai 
en dépit de la paume. 

f 
À MADAME COURIER, 

Tours, le i er février 1816. 

J'espère qu'enfin tu auras reçu de mes lettres } 
je t'ai écrit il y a eu hier huit jours, c'est-à-dire 
un mercredi , et je vois que le dimanche d'après 
tu «n'avais encore rien reçu. Cela est étrange; 
mais tu t'es trop désolée, ' tu devrais être accou- 
tumée aux sottises de la poste. Tu avais raison 
de m'attendra, j'étais à tout moment sur le point 
de partir, et c'est ce qui m'empêchait "de t'écrire. 

Tes lettres me font toujours un plaisir infini* 
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Lear miel dan* tous mes sens fait couler à longs traits 
Une suavité* qu'on ne goûta jamai^ 

* i 

C'est du Tartufe. Je suis bien aisé que tu n'ailles 
pas chez les C. ; pouf que uouâ .puissions former 
quelque liaison avec eux, il faudrait qu'ils fus- 
sent bonnes gens , et rien n'est si rare. Tous tes 
détails sont bien aimables et valent de l'or pour 
moi. Les la Beraudière ne sont pour rien dans 
l'usurpation dont je t'ai parlé; leur gentilhom- 
merie à part , ce sont des gens fort estimables ; 
encore sont-ils sur leur noblesse plus supporta- 
bles que les autres. Je voudrais être auprès de 
toi pour te faire travailler , tu auras de la peine 
à t'y remettre ; mais il faut tenir bon , c'est l'af- 
faire de quelques jours; je te prêcherai d'exemple. 
Tu ne m'as pas encore vu travailler tout de bon ; 
je veux finir mon Ane tout d'un trait. 

Je gèle et cependant je continue à t'écrire. Il y 
a ici beaucoup de gens foit mécontens que j'aie 
osé acheté* cette forêt ; ce sont les gros du pays 
et B. à fo tête. Il m'avait dit d'abord avant l'ac- 
quisition : Cela ne convient qu'aux gens riches 
de ce pays-ci. Un M. de Rhodes a eu là-dessus 
une querelle avec sa femme; c'est l'histoire de 
M. et madame de Sottenville. Sa femme lui disait : 
Gomment avez-vous pu ne pas acheter cela ? Il 
s'en justifie de son mieux ; il dit que c'était trop 
cher. Moi je trouve qu'il aurait bien pu, lui ou 
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quelque autre Sottenville , faire un petit sacrifice 
pour empêcher gue cette forêt ne tombât en 
roture. Quel scandale, en effet, n'est-ce pas, 
qu'un si be^u bien soit dans les mains de gens 
qui ne sont ni maires, ni préfets, ni généraux, ni 
marquis, ni négocians ! cela cHe vengeance ! 



A MADAME COURIER. 

Tours, le- 6 février r 8 16. 

Je me lève matin pour t écrire. Il me faut au- 
jourd'hui voir les gens du domaine pour réda- 
mer la maison du garde, qui réellement nous 
appartient comme ayant de tout temps fait partie 
de la forêt. C'est une raillerie de prétendre avoir 
vendu le pot et non l'anse. J'aurai encore une 
course à faire pour revoir cette maison à vendre, 
et puis je partirai pour Paris; je ne .compte me 
reposer que dans la voiture. 

Tu te rappelles ces gens qui ne veulent pas 
qu'un paysan mange, boive et porte une chemise. 
J'allai l'autre jour chez M. Précontais de la Re- 
nardière , qui est un de 410s débiteurs ; je le trou- 
vai en famille. Il n'avait point d'argent, me dit-il ; 
ce sont les paysans qui ont tout, et si cela conti- 
nue, la noblesse mourra de faim ou sera obligée 
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de faire quelque chose : qu'il se vende un quar- 
tier de pré, c'est un paysan qui l'achète ; chacun 
a maintenant sa goulée de benace. Ces gens-là 
mangent de la viande , boivent du vin , cfcit des 
souliers : cela se peut-il souffrir? J'abondai dans 
son sens, et je le fis' frémir en lui, racontait une 
chose dont je venais d'être témoin. Groiriez- 
vous bien, lui dis-je, que Jean Goudray le vigne- 
ron...? Écoutez ceci," je vous prie. Je viens de 
chez Jean Coudray; il me devait quelque argent 
qu'il m'a payé sur-le-champ; Sa femme m'a' voulu 
donner à déjeuner. Mais elle, que pensez-vous 
qu'elle prenne 'à déjeuner? du caÇé'à la crème. 
Cela leur fit dresser les cheveux à la tête. Du café 
à la ; crème ! Tout' le monde s'écria : Du café à la 
crème ! Nous convînmes tous qiàe les choses ne 
pouvaient durer ainsi; et je les. quittai en faisant 
des vœux bien sincères, pour le retour du bon 
temps; car ils' me paieront, j'imagine, quand 
les paysans mourront de faim et feront couverts 
dé haillons- • 

Je voulais 1 t'en dire plus long , mais Bidaud m'a 
envoyé chercher' dès huit heures du matin. Je 
suis comme • ©etit- Jean*, je n'aime pas qu'on m'in- 
terrompe. Àdiet*.* 
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A MADAME COURIER. 



/ ïom*, le.7 iwca bre 1816. 

Je ne poursuis point les marchands de bois, 
parce que Doré a un fils qui va, dit-on, faire un 
mariage fort avantageux , et mes poursuites con- 
tre le père empêcheraient, dit-on, ce mariage, 
qui pourra aider au paiement de ce qu'on me 
doit' Je n'en crois rien; mais pour ne pas empê- 
cher ces gens de coucher ensemble, j'attends le 
lendemain de la noce pour lâcher contre eux les 
'huissiers. J'ai la réputation d'un homme qu'on 
ne paie que quand on veut. Cfela me fait donner 
au diable. 

Je n'ai point vu les la Beraudière : la mère est 
malade. Us se sont fort bien conduits dans une 
infâme affaire qui a eu lieu dernièrement à Luy- 
nes. Dans ce village d'environ laoo habitons, 
douze personnes ont été arrêtées pour propos 
séditieux ou conduite suspecte. Cétaient les en- 
nemis du curé et du maire. Les uns sont restés en 
prison six mois, les autres y sont encore. Une 
jeune fille se meurt des suites de la peur qu'elle a 
eue en voyant arrêter son père. Or, dans cette 
affaire, il parait que M. de la Beraudière s'est 
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employé tant qu'il a pu en faveur de ces pauvres 
diables. Cela fait qu'on en dit beaucoup de bien 
dans le pays. Dans le fait , ce sont des gens fort 
estimables. 

Un curé me disait à Lu y nés qu'il ne voulait pas 
mejhistrer du plaisir..... Afets cela avec le déna- 
turer du médecin \ *; . 
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A MADA»ffi QOURÎER, . 

t * 

\ 

i 

Totars , le i o nof emj>re 1 8 1 6. 

Je cours toujours pour ma chienne de vente ; 
j'ai eu ce matin de bons renseignemens : écouter 
tojit le monde est jna règle. Je ne vendrai pas .au- 
jourd'hui, je erois* Il fait un temps affreux. Je 
vais être obligé de retourner demain à Luynes; 
c'est un rude métier que celui de ton intendant, 

A deux taures et demie. 

On a porté les enchères à 1 1 , 5oo fr. ; c'était un 
prix raisonnable; car le bois est diminué depuis 
l'an passé : je n'ai pas voulu vendre. L'adjudica- 
tion est remise à quinzaine; mais je crois que je 
ferai affaire avant ce temps ; ils viendront me 

' Un nfèdecin consulté par Cdurier lui répondit un jour gravement ; 
Monsieur , ce symptôme me dénature Totre maladie ; voulant dire dénote. 
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tourmenter comme l'an passé. On prétend ce- 
pendant que j'ai mal fait de remettre la vente. 
J'entends monter l'escalier ; ce sont de mes gens 
qui sont sur mon dos. Ils me parlent pendant 
que j'écris : je fais semblant de ne pas les écou- 
ter. Ils m'offrent 11,600 fr., moitié comptant. Je 
ne sais qui diable leur a dit que je voulais 1 2, ooofr. 
I^es^voilà qui m'offrent ia, ooo : je refuse : les voilà 
partis. Je vais dîner chez Bidaut. 

A io heures du soir. 

Ma foi c'est fait pour 1 2, a5o fr. , à Beaujean ou 
Qonjean , dont tu dois te souvenir. Les paroles 
sont données , sans témoins à la vérité; .mais foi 
de paysan vaut bien foi de gentilhomme : je ne 
crois pas avoir mal fait. Le marché s'est fait chez 
Desnœuds ( qui par parenthèse' est mort : c'est le 
gendre qui tient la maison ) ; j'étais là à jouer aux 
échecs : mon homme entre et me prend à part. 
Nos débats commencèrent à sept heures , et vers 
les dix heures nous conclûmes. J'ai écouté pen- 
dant trois heures toujours la même antienne ije 
suis connu, ce ri est pas pour dire, je vous paie- 
rai bien, demandez à M. un tel. Enfin nous avons 
frappé dans la main; si je suis attrapé, ma foi..., 
que veux-tu ? Les enchères n'ont été portées qu'à 
1 1 , 5ôo fr. Tout le monde me conseillait, d'adju- 
ger à ce prix; on prétendait que, l'assemblée une 
fois rompue, je ne retrouverais plus les mêmes 
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offres. J'ai tenu bon,- et j'ai gagné -jSù fr. Ai-je 
bien fait, maître? 

Redemande un peu mon Longue à M. Méjean; 
il faut absolument ravoir ce livre: l'exemplaire 
m'est précieux à cause des notes que j'y ai 
mises. 

Tout est .fini, on m'approuve fort. Il est cer- 
tain que le bois a diminué d'un quart depuis 
deux ans. Enfin, tout le mondetrouve mon af- 
faire bien faite. L'opinion du public varie sur 
mon habileté : on me prend tatitôt pour un ni- 
gaud , tàiftôt pour un fin matois, 

Adieu : je vais mettre ceci à la poste , et pkrs 
pour Luynès. ' - 
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A MADAME COURIER. 



i3 novembre 1816. 



Je suis allé, dimanche à^Luynes; j'ai dîné et 
couché chez. les la Beràudière. Ils sont bien fâ- 
chés que tu ne sois pas venue. Il y avait chez 
eux deux .émigrés rentrés, habitant du voisi- 
nage, qui spnt bien ce qu'on peut voir de plus 
drôle au monde; deux figures, à mettfç aux Va- 
riétés. Ce ne sont que des révérences, compli- 
mens, cérémonies; tout tellement caricature, 
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qu'il y a de quoi crever de rire. Nous en avons 
bien ri quand ils ont été partisr Bonnes £ens au 
demeurant. De Luynes je suis venu avec Odoux 
chez ce monsieur qui marchande notre Filonière, 
et je crois rachètera; mais c'est une affaire qui 
n'est pas prête à se conclure. Nous avons dîné 
chez lui. C'est une maison - charmante , à Saint- 
Cyr, sur le chemin de Luynes; tu dois te rappe- 
ler cet endroit sur la colline à mi-côte. On voit 
Tours et toute la Loire. Tu verras cela quelque 
jour. Ils ont grande envie de te voir; tu as une ré- 
putation dans tout le pays. 

Ton projet de venir passer ici l'hiver ne peut 
s'exécuter; d'ailleurs il faut que j'imprime mon 
Ane cet hiver. Ce n'est point une chose indiffé- 
rente. Enfin tout s'arrangera. Figure-toi que les 
propriétaires de terres sont toujours gueux , mais 
jamais ruinés. 

Ce monsieur qui épouse la vieille ne m'étonne 
point du tout. Il vient de mourir ici un homme 
appelé M. A.; il n'avait point d'autre état que 
d'épouser de vieilles femmes , et de les enterrer. 
Il est mort veuf de la troisième, et riche; car, 
comme il les traitait fort bien pendant leur vie , 
elles lé récompensaient à leur mort. J'avais pré- 
dit qu'il finirait par une fille de dix-huit ans qui 
\ enterrerait; mais je me suis trompé. 
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[ Courier, selon le projet dont il fait mention dans la lettré pré- 
cédente , s'occupa , sitôt son retour à Paris ,vde l'impression de soft 
Ane. En même temps il écrivit la Pétition. Alors seulement il 

r 

connut son talent , ou plutôt la sympathie du public français avec 
ce talent. On sait assez quel effet produisit ee petit écrit de dix 
pages. Cependant il demeura fidèle à ses études grecques , et ne 
fut arrêté dans la correction de son Ane que par un nouveau cra- 
chement de sang, qui le prit au mois de février. 1,817, et le tint 
long-temps entre la vie et la mort. Obligé d'aller aux eaux pour 

i 

se rétablir, il ne put reprendre son travail qu'au mois de décembre 
suivant. La mort de son beau -père, arrivée le 18 novembre dé 

■ 

cette année, l'affecta si vivement, qu'il ne continua qu'avec dé- 
couragement et de loin à loin les études qui avaient été communes 
entre eux pendant plusieurs années. Dans quelques lettres qui 
n'ont pu entrer ici, il parle, avec la touchante simplicité qu'on 
lui connaît, de sa douleur quand il rentra dans le cabinet de son 
beau-père , qu'il toucha les livres tant de fois feuilletés avec lui , 
revit sa place et son fauteuil vides. Ces regrets profonds et dura- 

blés, comme tontes Içs impressions de l'aine de Courier, nous ont 

. * 

privés de plusieurs travaux qui , sans cela., eussent été achevés , et 
que le public ne connaîtra point : perte qu'on ne saurait trop vive- 
ment sentir* 

t En janvier 4818; Courier voulut, se voyant des forces, aller 
seul en Teuraine. Il fut repris de son crachement de sang, et ra- 
mené mourant. 

La lettre suivante est une de celles qu'il écrivit pendant sa con- 
valescence à sa femme, qui terminait à Tours lès affaires abari- 
données par lui. H marque là. le peu de souci que lui donné 
FinstUut, où se trouvaient alors trois places vacantes. On sait 
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l'histoire des nominations faites à ces places par l'Académie , après 
six mois employés à préparer ses choix. Les sollicitations de sa 
femme et de quelques amis avaient déterminé Courier, contre son 
gré et son caractère, à faire quelques démarches pour remplacer 
son beaiF-pèré. H les fit, et s'en repentit,- comme il Ta si plaisam- 
ment avoué, tout en se vengeant sur l'Académie do rems auquel 
il s'était exposé en prenant ses titres4e «avant pour des droits à 
une distinction de savant. La lettre qui vient ensuite est adressée 
à M. Raoul de Rochette , après le refus de l'Académie. ] 



A MADAME COURIER. 

% • 

• Le 9 février x8iS. 

Tù vois comme je t'écris. Je te parle de moi. 
C'est comme il faut que tu fasses. Tout ce que 
tu fais , ce que ,tu penses , tout ce qui te vient à 
l'esprit sans examen , il me le faut coucher par 
écrit. Visconti est mort; je viens j&e recevoir son 
billet d'enterrement. Voilà trois places k l'Insti- 
tut. En aurai-je une? Je ne, sais. S'ils me reçoi- 
vent, j'en serai bien aiçe ; s'ils lue refusent , j'en 
rirai : je ne vaudrai ni plus ni moins , et le pu- 
blic sera pour «toi. Je crois que je serai reçu. 
Mon Ane va paraître, je crois,; la semaine pro- 
chaine. Il semble que, Bobée ait envie d'en finir. 

Adieu. Je m'arrange avec Rosine on ne peut 
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mieux. Elle jouit du bonheur de voir son fils ne 
rien faire du tout. J'ai youlu hier l'envoyer pbr- 
ter quelques livres chez ta mère. Rosine s'en est 
emparée , et les a portés elle-même. Il ne faut pas 
qu'un gentilhomme sache rien faire, dit Mplièrç. 
Adieu* 



A M. RAOUL DE ROGHETTE. : * 

t 

Paris, le 1 5 avril 1 8x8. 

Monsieur , je n'aurai point l'honneur de dîner 
demain avec vous , parce que je pars pour la cam- 
pagne, à mon grand regret , je vous assure. 

Ne croyez pas que je me plaigne de votre aca- 
démie; je reconnais au contraire qu'elle a eu 
toute sorte de raison de me refuser; que je n'é- 
tais point fait pour être académicien , et que c'é- 
tait à moi une insigne folie de. me mettre sur lçs 
rangs. Seulement, je ne veuxpasr qu'on me croie, 
plus sot encore que je <riç suis ; et comme bien des 
gens s'imaginent que je me présente à chaque 
élection pour essuyer. un. refus, je ne dois pas né- 
gliger, ce me semble, de les désabuser, G'estlà 
l'objet du petit mémoire que je vais publier, et 
dans lequel je ne prétends point justifier, mais 
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atténuer ma sottise: je n'en ai guère fait en. ma 
vie que par le conseil de mes amis. Ah, Yisconti! 
Visconti ! 
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[ C'est au mois d'avril de cette année que Courier acheta sa 
maison de la Chavonnière. Il était à Paris pendant que sa femme 
sollicitait à Tours au sujet du procès contre Claude Bourgeau; 
procès perdu par Courier, et dont l'objet est connu par le Mémoire 
contre Claude Bowngea*. La lettre qui suit a trait à cette affaire. ] 



A. M. ETIENNE, 

DE LA MIKERV». 



tins, fe U juin r£i8. ' 

- Monsieur , j 'ai prié M. Bobée , mon imprimeur j 
de vous faire tenir une feuille qu'il vient d'im- 
primer sous ce titre : Procès de Pierre Clavier 
Blondeau , etc. Lisez cela, monsieur , si vous en 
avez le temps , et vous verrez ce que c'est pour 
nous , pauvres paysans , d'avoir affaire à un maire. 
Vous serez d'avis, comme moi, que ces faits sont 
bons à publier. Dites-en donc un mot, je vous 
prie , dans un de vos excèllens articles , afin que 
l*aris du moins sache comme on traite ceux qui 
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le nourrissent ; car vous ne vous doutez de rien, 
gens de Paris, dans vos salons; et comme vous 
sifflez les ministres s'il leur échappe à la tribune 
un mot impropre ou malsonnant, vous croyez 
que nous pouvons ici nous mdquer d'un maire. 
Défaites-vous de cette idée. L'opposition réussit 
mal dans les départemens, et je puis vous en dire 
des nouvelles. Mon exemple est une leçon pour 
tous ceux <jui seraient tentés de prendre, comme 
j'ai fait, le parti des vilains, non -seulement contre 
les nobles, mais contre les vilains qui pensenjt 
noblement. Il m'en coûte mon repos et mon bien : 
les juges veulent me ruiner, et ils y réussiront 
avec l'aide de Dieu et de M. le procureur du roi. 
Enfin, depuis quelque temps, ma yie est un com- 
bat, comme disait Beaumarchais. Il était ferrailleur 
et souvent cherchait noise. Moi, je ne me défen- 
drais même pas, tant je suis bonne créature , si 
' on me battait modérément. 

Votre Minerve s'est déjà déclarée pour moi 
d'une manière qui m'a fait beaucoup de plaisir et 
d'honneur. Souffrez, monsieur, que je lui recom- 
mande à présent mon, pauvre Blondeau, ainsi 
qu'à votre Renommée, qui, je Fespère, ne jugera 
pas de l'importance des faits par les noms des per- 
sonnages. Une présentation à la s cour ne lui fera 
pas oublier les doléatices de Blondeau et de vingt 
millions de paysans opprimés, je yeux dire ad- 
ministres comme lui. 

iv. 3 
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[ La lettre suivante exprime sur l'état de nos théâtres une opi- 
nion qui n'étonnera point dans an homme tel qae Courier; mais 
elle émet en même temps sur le talent et le système de déclama- 
tion de Talma an jugement très-extraordinaire. Courier ne l'eût 
point hasardé en public sans en donner les motifs, ce qu'il ne fiât 
pas ici , et les lecteurs en seront fâchés comme nous. On peut con- 
cevoir qu'an homme nourri de l'antiquité , comme Tétait Courier, 
ait pu être choqué de quelques inexactitudes dans cette imitation 
des costumes anciens, que Talma avait imposée â notre scène 

4 

avec tant de peine. Mais que les intentions et le charme des beaux 
vers de Racine lui aient paru se perdre dans le débit si savant et 
si harmonieux de Talma; qu'il ait imaginé, pour faire arriver au 
cœur celte musique dont Racine est tout plein , d'antres inHéxions , 
d'autres accens que ceux de la voix si profondément sympathique 
de Talma, cela est fait pour surprendre. ] 



A MADAME GOUREER. 

9* 

Saint-Germain, du x 5 au 18 juillet 1S1S. 

Je suis allé, comme je t'ai dit, aux Français avec 
ces jeunes gens; je croyais qu'il» allaient au par- 
terre ; point du tout, c'était aux galeries à quatre 
francs; j'y ai eu grand regret. On donnait Andro- 
maque. Je n'ai rien vu au monde de si pitoyable. 
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Tout était révoltant : Andromaque avait dix-huit 
ans, et Oreste soixante. Tantôt il hurle, il beugle; 
tantôt il parle tout bas, et semble dire : Nicole, 
apporte-moi mes pantoufles. Tout cela est entre- 
mêlé de coups de poing et de gestes de laquais 
dans les endroits de la plus noble poésie. Je t'as- 
sure que celui de la Gaieté qu'on nomme le Talma 
de» boulevards, vaut beaucoup mieux que son 
modèle. Talma était fagotté on ne peut pas plus 
mal; des draperies si lourdes et si embarrassantes 
qu'il ne pouvait faire un pas : un gros ventre , un 
dos rond, une vieille figure ; c'était un amoureux 
à faire compassion. Tu sais que je n'ai point de 
prévention ; je ne demandais pas mieux que de 
m'amuser. Je crois d'ailleurs que le parterre, tout 
enthousiasmé qu'il était , ne s'amusait pas plus 
que moi. l.e crispin, c'était Monrose, ne m!a pas 
paru merveilleux. Le fait est, comme je l'ai tour 
jours dit, que le Théâtre-Français, et tous les vieux 
théâtres de Paris, à commencer par l'Opéra, sont' 
excessivement ennuyeux. 



A MADAME COURIER. 



Paris , dimanche. 



■ f 

Je trouve ici tes deux premières lettres. Je vois 
que tu vas garder mon mémoire jusqu'à ce que 
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la chose soit jugée, au, ce qui est la même chose, 
jusqu'à la veille du jugement. Comment ne corn- 
prends-tu pas que cela est plutôt fait pour le pu- 
blic que .pour les juges? Tu ne me marques point 
quand on doit juger. Aussitôt ma lettre reçue , 
distribue tout ce que tu as, mais avec discerne- 
ment. N'en donne qu'à ceux qui peuvent troni- 
petter cela, et qui n'ont point d'intérêt à ce que 
la chose n'éclate pas. 



. [Avec rétablissement de Courier à la campagne commencèrent 
les vexations qu'il est au pouvoir d'un maire d'exercer contre ses 
administrés, et dont il est impossible de se faire une idée quand 
on n'a vécu qu'à Paris ou dans les grandes villesi Elles furent plus 
fâcheuses contre lui que contre tout autre, d'abord en raison de 
son nom et de sa réputation, ensuite parce que, réyolté de ces 
persécutions , il y résistait, et luttait de toutes ses forces. Sop garde 
Blondeau , mal avec le maire , fut accusé par celui-ci de l'avoir 
insulté, assigné ensuite pour produire un port-(Farme, qu'il n'a- 
vait point comme ne lui étant pas nécessaire, et enfin emprisonné 
par suite de l'animosité de ce maire. Lui-même , Courier , plaidait 
encore, et perdait un second procès. On lui refusait l'appui né- 
cessaire pour poursuivre quelque? mauvais sujets qui avaient 
coupé ses bois. Enfin son existence était intolérable, et la lettre 

du 5 juin 4849 peint faiblement toute l'exaspération qu'il 
éprouvait. * 

C'était en ce moment qu'il écrivait la lettre à l'Académie. Il se 

reprocha souvent, même en l'écrivant, de la faire trop âpre, trop 
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virulente , et de laisser sentir trop fortement l'amertume d'un es- 
prit aigri. Il n'en voulait point du. tout aux gens de l'Institut de ne 
l'avoir point reçu , disait-il. Les plaisanter avec légèreté, voilà son 
intention, et non les assommer de ridicule. S'il l'a fait, c'est em- 
porté hors de sa modération habituelle par le ressentiment des 
injustices auxquelles il était en butte. ] 
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A MADAME COURIER. 

Le 9 janvier 1819. 

j 

Je suis bien content de Félix et d'Emilie. Cela 
m'a fait grand plaisir. Voilà qui sera un joli mé- 
nage, bien assorti. C'est un petit roman que cette 
course en Amérique, et la souffrance de la belle; 
je souhaite qu'elle soit heureuse. Je l'espère bien, 
et elle le mérite. 

Ne te tourmente point r tout s'arrange avec le 
temps; l'essentiel, c'est la santé. 

Ce qu'Hyacinthe t'a dit de ma réputation doit 
te rassurer pour l'avenir. La réputation à Paris 
vaut mieux que l'argent, et procure l'argent. Nous 
ne devons pas craindre d'être jamais embar- 
rassés. 
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A MADAME COURIER. 



La Chavonnière, le 5 juin 1 819^ 

Blondeau est assigné pour le port-d'arme ; il 
est comme un fou. Je crains que mon fagottage 
n'en souffre. Je prendrai patience pourvu que 
mon rhume guérisse. Mais viens bientôt, sans 
quoi je serais obligé de me sauver à Paris j ce 
pays-ci est un enfer, Mais enfin nous ne pouvons 
nous empêcher d'y demeurer au moins quelque 
temps. Ma vie est bien changée, j'ai perdu à la fois 
mon repos et ma santé. 

J'ai été ches Deiavergne 1 . Notre, procès con- 
tre Isambert a été jugé; nous soigimes condamnés 
à lui payer une indemnité, tous les frais, et deux 
cents francs par an pour se loger où il voudra. 
Tout le monde Çrouve cela ridicule, et tous les 
gens de loi en sont révoltés. Je nj'eri vais chez le 
procureur du roi ,* qui , à ce qu'on dit , est parent 
d'Isambert. 

Je n'ai point trouvé chez lui le procureur du 
roi. Je m'en retourne à la Chavonnière, et laisse 

4 

% 

1 Avoué de Tours. 
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tout aller. Si on persécute Blondeau, adieu mes 
coupes. Tu vois ce que c'est que ce pays. 



[La lettre à F Académie terminée , Courier fit un voyage à Paris 
pour la faire imprimer. Il ne put ; arrivé là, se taire à ses amis de 
tous les sujets de. plaintes qu'il avait contre les autorités de son 
département. Quelques-un&de ces amis approchaient M. Decazes, 
tout puissant en ce moment. On conseilla donc avec empressement 
à Courier de se plaindre au ministre, au garde-des-sceaux, à tous, 
n'importe ; chacun serait trop heureux de lui faire droit et de lui 
procurer la paix. Courier , sans méfiance , les crut bonnement mus 
par l'amour de la justice et l'estime qu'on avait pour son mérite. Il 
alla donc où on le menait, et vit les salons ministériels d'alors. 
Pendant hait jours il fat en crédit. On écrivait au préfet de le 
laisser en repos. On allait destituer le maire, et même nommer 
Courier à sa place. Il ne fallait pour cela qu'une petite chose qu'il 
ne comprit pas. Il s'est souvent depuis creusé la tête , avec une 
naïveté rare, ppur deviner par quelle raison, après tant de préve- 
nances et d'accueil qu'il ne demandait point, il avait vu tout de 
suite les puissans refroidis à son égard. Il attribua cette disgrâce à 
la lettre à F Académie, trop forte et trop violente, selon lui; il ne 
se trompait pas tout-à-fedu 

Ce fut pendant ce séjour à Paris que Courier écrivit le placet 

aux ministres. } 
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A MADAME COURIER. 

« 

( Fin de mars 1 8 1 9 J. 

Ce qui nous aidera puissamment dans toutes 
nos affaires, c'est la lettre à l'Académie, dont le 
succès paraît certain. Il n'y a eincore que trois ou 
quatre exemplaires de distribués, et déjà les têtçs 
s'échauffent. Faye était prévenu peu favorable- 
ment sur ce que je lui en avais débité de mémoire y 
mais après l'avoir lue et fait lire à d'autres, il en 
est enchanté. Haxo en' est presque content. 

J'allai voir Hyacinthe avant -hier; je le trouvai 
au lit. On l'avait saigné ; on lui avait mis les sang- 
sues; il avait eu un coup de sang. C'est tout le 
tempérament. Je lui recommande là fatigue et 
les exercices violens , pendant qu'il en est temps 
encore ; il ne suivra pas mon conseil ; il paraît un 
peu indolent; du reste le meilleur garçon, et 
bien aimable. Il veut absolument être sous-pré- 
fet , et il le sera. Son père et sa mère iront vivre 
avec lui, sottise, selon moi. Il doit Tn'aboucher 
avec Villemain d'ici à quelques jours. Je crois que 
tout ira bien , et que nous aurons ici pleine satis- 
faction. 

J'achèterai ici du sainfoin, qui est beaucoup 
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meilleur marché que là-bas; j'en ai vu des tas à 
la halle, et je sais maintenant distinguer le bon 
du mauvais. 

Fais toujours couper du mauvais bois. Si je 
n'arrivais pas. le a ou 3 avril, fais vendre les 
bourrées par Blondqpu. Tu en fixeras le prix avec 
lui ; ce doit être de seize à vingt-deux ou vingt- 
trois. 

Je suis bien aise que tu plantes des châtaignes ; 
il faut les mettre loin du bois. 
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A MADAME COURIER. 

i 

Mars 1819. 

* 

J'ai vu hier M. Guizot. Il m'a promis solennel- 
lement la destitution que je ne lui demandais pas. 
Je dois le revoir mercredi au soir ; ainsi je ne puis 
partir que jeudi. Je dois voir d'ici à ce temps le 
ministre de la justice, doat j'espère beaucoup; 
ainsi j'espère que nous aurons raison de nos per- 
sécuteurs. 

La lettre à l'Académie , commence à faire sen- 
sation. B. m'a écrit une lettre d'une bêtise rare; 
tout le monde est content du style, excepté... 
M. Daunou, dont le suffrage n'est pas peu de 
chose, m'en a fait mille corn pli mens; Villemain, 
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Violet-le-Duc, il n'y a qu'une voix. Mais l'Acadé- 
mie est un peu sotte. Tout cela, je crois, me fera 
honneur. .Villemain est enthousiasmé de mon 
Plutarque f et veut l'imprimer à tout prix. 

Dis à Blonaeau que ses affaires vont bien , que 
cependant je ne puis encore Jui rien promettre. 



A MADAME COURIER. 



1819. 



J'ai dîné hier avec Hyacinthe et Jules Bonnet 
chez Hardi. Jules est un peu pincé , mais du reste 
il m'a paru aimable. Après le diner ils se sont mis 
à jouer au billard, et je suis rentré chez moi. Le 
matin j'allai voir Lemontey ; je croyais qu'il pour- 
rait par ses connaissances me faire parier au mi- 
nistre de la justice. Je sais bien que ce ministre 
me donnera une audience quand je la demande- 
rai ; mais je suis pressé, je veux m'en retourner 
là-bas. Au reste, Lemontey ne peut ou ne veut 
rien faire. 

Je dois voir Villemain aujourd'hui à deux 
heures. Il me lira la lettre du ministre au préfet. 
Je regarde la destitution de Debaune comme cer- 
taine. On m'a proposé de me faire maire à sa 
place ; je n'ai pas voulu. Villemain a fort dans la 
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tête l'impression de mon Plutarque, comme une 
chose qui pourrait faire honneur au ministre ac- 
tuel. Nous parlerons de cela aujourd'hui; si la 
chose se fait, je reviendrai ici dans cinq ou six 
semaines. 

Je vois que mes premières lettres t'ont inquié- 
tée, tù verras par les lettrés suivantes que tout 
s'arrange. Quand oh saura à Tours que nous avons 
à Paris des gens qui pensent à nous, on nous lais- 
sera tranquilles^ et je crois que... regrettera plus 
d'une fois d'avoir pris parti contre nous. Si je puis 
rester ici seulement quelques jours, le procureur 
du roi aura aussi sa semonce ; et enfin nous se- 
rons en repo£. Je vois qu'on se fait ici un hon- 
neur et une gloire de me protéger. Cependant il 
y a encore une chose qui pourrait changer tout, 
c'est ma lettre à l'Académie que Villemain n'a 
point encore lue, et qui paraît à tout le monde 
trop âpre et trop violente. Il se pourrait que cette 
lecture le fît changer, non de sentimens, mais de 
conduite avec moi ; ainsi ne comptons encore sur 
rien. 

Regarde toujours' le cachet de tes lettres. 



-^ 



[Dans l'intervalle compris entre mars et décembre 4849, Cou- 
rier écrivait d'abor^ le plaidoyer pour Pierre Clavier Blondeau , 
son garde, que peu après il défendit lui-même au tribunal de Blois 
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( ce qui n'empêcha point que le pauvre homme ne perdit son pro- 
cès ) ; ensuite il écrivit pour le Censeur, tout cela en soignant ses 
sainfoins , ses bois, ses vignes. Ce fut sa femme qu'il envoya en 
décembre à Paris pour y terminer quelques affairés, dont il parait, 
aux lettres qu'il lui adresse , bien moins occupé que de savoir l'opi- 
nion de ses amis sur ses articles du Censeur]. 
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A MADAME COURŒR. 



Tours, le 24 décembre 1819. 

Tu me marques que tu as vtersé,.et qu'il t'en 
coûtera soixante francs : voilà tout. Il paraît que 
tu n'es point blessée ; cependant ta tête est fêlée. 
Qu'est-ce que tout cela veut dire ? et pourquoi 
ne t'expliques-tu pas ? 

.Informe-toi doucement si l'on trouve que je 
fais bien d'écrire pour le Censeur. Haxo pourra te 
donner son avis là-dessus. Demande-le lui de ma 
part. Tu peux aussi interroger, mais moins direc- 
tement , Duménil , si tu le vois. Il me semble que 
ce journal est bien peu répandu. Au reste , quand 
j'aurai mes livres f je pourrai m'occuper d'autres 
choses. 
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[Courier passa peu de mois sans allée à Paris, chacune de ses 
brochures étant imprimée sous ses yeux , à. quelques exceptions 
près; mais les lettres qu'il écrit à ces petits voyages n'ont de prix 
que pour sa famille , jusqu'au mois d'avril 4821 . 

De cette année 4820 sont datées : 

Les deux dernières Lettres au Censeur; 

A MJf. du conseil de préfecture à Tours; 

Les deux Lettres particulières. 

Au commencement de 4824 , comme on parlait de donner 
Chambord au duc de Bordeaux, Courier conçut le Simple dis- 
cours. Le peu d'amis auxquels il en parla l'engageaient à se pres- 
ser pour saisir l' à-propos; mais il résista à leurs sollicitations, et 
récrivit lentement avec ce soin achevé qui fait de ses moindres 

■s • 

pamphlets, des modèles de style en même temps que des ouvrages 
si piquans. ^ 

Suivent après, dans les lettres postérieures, tous les détails de 
ses succès, sa mise en jugement, le procès, etc. ] 
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A MADAME COURIER. 



Paris, avriî iSai. 



îè suis arrivé hier à neuf heures du soir. On 

r 

m'a logé 9 quoique avec peine , à l'hôtel de Vau- 
ban. Tout est plein à cause du baptême du duc 
de Bordeaux. J'ai vu hier *** ; j'y dîne aujourd'hui. 
J'ai vu Bobée : il va imprimer mon Chambord» 
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Cela viendra, on ne peut pas plus à propos ; car 
on ^délibère actuellement si on poursuivra ce 
projet. 



A MADAME COURIER. 

> « 

Paris, le i er mai 1 8a t. 

J'ai vu le maréchal et sa femme. Grandes ca- 
resses et grandes amitiés. Mon Chambord a un 
grand succès ; il s'en vend beaucoup. M. d'Argen- 
son en a fait acheter je ne sais combien d'exem- 
plaires , outre ceux que je lui ai donnés. Bobée ne 
me dit pas tout, mais je sais que des libraires lui 
en ont demandé. Cela arrive bien à propos. 

Tout Paris est en l'air pour le baptême. Je m'en 
vais à la campagne chez madame Viguier, qui fuit 
avec raison les fêtes et les embarras. 

Demarçay m'a enseigné le moyen de défricher 
sans qu'on puisse m'en empêcher, et je crois que 
je ferai comme il me dit. 

Je sèche ici , je meurs d'ennui. Mon impression 
étant finie, il me tarde d'être auprès de toi ^ de 
notre enfant. 
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A MADAME COURIER 



Paris, juin 182a. 

Ma grande affaire du pamphlet marche ; mais 
je ne sais encore si je serai mis en jugement. Cela 
sera décidé demain. On m'a beaucoup pressé , et 
même importuné, pour voir les juges; je m'y 
suis refusé, et je crois que je fais bien, et on finit 
par en convenir. Je suis sûr de n'avoir point de 
tort. J'ai le public pour moi , et c'est ce que je. 
voulais. On m'approuve généralement, et ceux 
mêmes qui blâment la chose en elle-même con- 
viennent de la beauté de l'exécution. Deux per- 
sonnes qui nont entre elles aucun rapport, car 
c'est M. Dubostèt Etienne, m'ont dit que cette 
pièce est ce qu'on a fait de mieux depuis la révo- 
lution. Ainsi j'ai atteint le but que je me propo- 
sais , qui était d'emporter le prix. Plus o$ me peiv 
sécutera, plus j'aurai l'estime publique. 
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À MADAME COURIER. 

Paris, 6 juin 1831. 

Je ne puis absolument t'écrire. Je n'ai pas un 
moment à moi. Et d'ailleurs je crains que m£S 
lettres ne soient décachetées. Rien encore de dé- 
cidé sur l'affaire du pamphlet. Il y a encore beau- 
coup de formalités à remplir. Je ne puis m'expli- 
quer là-dessus. Mais sois tranquille : j'ai pour moi 
tout le monde. Ton parent me sert bien, du 
moins par les informations qu'il me donne; car 
du reste il a une peur extrême de se compromet- 
tre. Je suis logé chez le philosophe dont tu as 
reçu la lettre après mon départ , et qui était d'a- 
vis qiie je ne bougeasse de là-bas. Je suis bien aise, 
d'être venu, par plusieurs raisons que je ne^ puis 
te marquer. Je ne sors presque point de ma 
chambre, qui est un grenier ayant vue sur le 
, Luxembourg. Je travaille du matin au soir a mon 
Longus et à d'autres choses. Les invitations me 
pleuvent de tous ^es côtés. Je n'en accepte au- 
cune, et fuis les cliques de toute espèce, non- 
seulement par une aversion naturelle, mais aussi 
parce que je ne veux point perdre de temps. Je 
n'ai point encore vu le maréchal. Ils sont à la 
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campagne. Je ne vois plus ni ta mère ni Je 

suis enterré pour tout le monde. 



A MADAME COURIER. 

Paris, xo juin 1821. 

Il est décidé que je serai jugé par la cour d'as- 
sises. On te signifiera je ne sais quel grimoire 
qu'il faut me renvoyer. Ne t'inquiète point. On 
croit non - seulement possible, mais probable, 
que je m'en tirerai. Au reste , tu sais comme je 
pense. Mon but était de faire quelque chose qui 
fut bien, et il paraît que j'ai parfaitement réussi. 
Le reste s'arrangera. 

J'ai vu aujourd'hui Hyacinthe, qui m'a reçu 
merveilleusement, Il a voulu absolument me me- 
ner chez son beau -frère. Autre réception, ac- 
cueil , enthousiasme, etc. Sa mère se porte^bien. 
Cassé était chez lui , qui est un peu maigri ; assez 
spirituel. Ta mère et Amelin m'ont servi de toute 
leur puissance , et se sont mis en quatre. 

Tu me renverras, poste restante , co que tu re- 
cevras relatif aux. assises. 

J'ai pris un avocat que tu connais peut-être. Il 
se nomme Berville. Il venait chez ta mère autre- 
iv, 4 
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fois. C'est un jeune homme de beaucoup d'esprit 
et fort aimable. 

Adieu, chère femme; ménage surtout ta santé; 
garde-toi de te rendre malade, car nous serions 
perdus tous. Toute l'existence de la famille roule 
sur toi seule à présent. 



[Entre la mise en accusation et l'époque du jugement pour le 
Simple Discours , Courier revint à la Chavonnière , et prépara sa 
défense, morceau admirable qu'il voulait prononcer lui- même, 
essayant ainsi de la tribune, et de l'effet qu'il pouvait produire 
sur une assemblée. Mais il ne se décida pas à parler , détourné un 
peu par son avocat, et beaucoup par une certaine indolence natu- 
relle et la crainte de ne pas réussir à son gré ». 

Au mois d'août il retonfne à Paris. Du commencement du mois 
est daté son pamphlet Aux âmes dévotes. Il le fit , celui-là , à Pa- 
ris, contre son usage assez constant; car ordinairement il travail- 
lait à la campagne, ne venant à Paris que pour faire imprimer. ] 

> 

* 11 achevait en même temps sa traduction du fragment d'Hérodote, 
et sa préface de ce même fragment. On voit dans la lettre suivante* ^u'il 
songe à le faire imprimer. Ce fut par Bobée et sans en tirer profit, 'mais 
seulement *n 1822. 
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A MADAME CQURIER. 

Paris, août 1811. 

J'ai parlé à Cotelle, qui m'offre de l'argent ; 
mais je ne puis me faire à l'idéeMe vendre ce que 
j'écris. C'est une sotte idée avec laquelle je suis 
né , et qui m'empêche de pouvoir faire un marché 
avec ces libraires, quoique je sente la duperie de 
donner et la nécessité de quitter cette méthode. 
Enfin je verrai. Je lui refuse mon fragment : il 
veut l'avoir absolument. Corréard aussi veut l'a- 
voir. Au milieu de tout cela je ferai quelque sot- 
tise. 

Je travaille tout le jour à mon Longus, et me 
prépare pour le 1 8. Tout le monde croit que je 
m'en tirerai. 

J'occupe tout seul l'appartement de Cousin ; sa 
conduite avec moi est fort aimable, et en le 
voyant je suis tenté de croire qu'il y a des carac- 
tères francs et généreux; mais que penser de 
ceux qui dès la jeunesse sont avares , fourbes et 
de mauvaise foi? 

Adieu, cher ange. 
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A MADAME COURIER. 

Paris, août 18a*. 

Je viens de voir dans les gazettes que l'affaire de 
Cauchois- Lemaire sera jugée avant la mienne. Je 
crois cela fâcheux pour moi; je ne me repens 
point néanmoins de n'être pas venu le mois passé. 

J'espère comme toi que notre Paul sera bon ; 
mais il faut qu'il vive avec nous, ou du moins 
avec toi. Ainsi , soigne ta santé , d'où dépend la 
vie de nous trois. 

Je vais voir aujourd'hui Bobée et Berville : nos 
jurés doivent être nommés. Je suis tout occupé à 
méditer ma harangue, que peut-être à la fin. je 
ne prononcerai pas. Tous les avocats sont d'avis 
que je ne dise mot : le public s'attend que je par- 
lerai. Nous verrons. 



A MADAME COURIER. 

Paris, août i8ai. 

Mon jury est abominable, et il y a peu d'espé- 
rance. 
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Quel bonheur que j'aie pu avoir cet apparte- 
ment de Cousin ! Sans cela, je ne sais ce que je 
serais devenu : la chaleur est affreuse et Paris 
inhabitable. Tu es bien heureuse d'être à la Cha- 

vonnière. 

* 

Je dois demain aller voir Berville à la campagne, 
chez son père, r pour concerter ensemble toute 
notre défense ; il faut que je me prépare. 

m 

Dimanche. 

J'ai fait hier un dîner d'avocats où je me suis 
assez diverti , chez Berville , à la campagne , aux 
Carrières de Charenton. J'ai pensé mourir de 
chaud en allant. On a beaucoup parlé de moi et 
de mon affaire : je te conterai tout cela. On croit 
généralement qu'ils n'oseront pas me condamner. 
Il y a des circonstances favorables que je ne puis 
t'écrire. On est fort curieux de savoir com- 
ment je me tirerai de ma harangue : les avocats 
croient et espèrent que je ne réussirai pas. Je suis 
à peu près sûr du succès, si je me décide à par- 
ler; mais peut-être trouverai-je plus à propos de 
me taire» 

Quoi qu'il arrive, je vais sûrement te rejoindre 
bientôt^ car, quand même on me condamnerait ? 
j'aurais selon toute apparence du temps pour 
mettre ordre à mes affaires. Je ne m'arrêterai ici 
que pour faire imprimer le plaidoyer de Berville 
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et mon discours, ce qui sera bientôt expédié. Je 
meurs d'impatience de me revoir auprès de toi 
et de notre cher enfant ; sans vous deux je 
n'existe pas. 



A MADAME COURIER. 



Paris, 29 août 1821. 

Deux mois de prison et deux cents francs d'a- 
mende, voilà le résultat d'hier. 

Je ne puis absolument t'écrire. Je vais tra- 
vailler à publier ma défense , et les plaidoyers 
pour et contre ; je ne sais si on me donnera du 
temps. 

Tes lettres me font un plaisir que tu ne peux 
imaginer, et c'est mon seul bien ici où tout m'en- 
nuie et m'excède. On me recherche , on veut me 
voir ; mais , ma foi , je ne suis pas assez content 
de mes vieux amis pour en vouloir de nouveaux. 
Toute ma parentaille est venue à mon jugement. 
J'ai manqué tomber en syncope. 

Je devrais êtrç. ivre de louanges et de compli- 
mens; j'en .ai reçu hier à foison de toute part. 
Je m'étonne moi-même du peu de plaisir que cela 
me fait. 

Si tu veux lire un rapport à peu près exact sur 
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mon jugement de la cour d'assises, prends le 
Courrier d'aujourd'hui 29. 



[ Après son jugement, Courier re$t* quelque peu pour achever 
son Procès de Paul-Louis Courier. Mais tout empressé de revoir 
sa femme et son enfant , il revint en Touraine sans se donner le 
temps de le faire imprimer. Il mit ordre à ses affaires , et retourna 
à Paris en septembre ; il n'était pas encore décidé à se mettre en 
prison ; mais on verra , dans les lettres suivantes , les motifs qui 
le déterminèrent malgré sa répugnance. ] 



A MADAME COURIER. 

• Paris , septembre ou octobre 1 8 a i . 

Toute réflexion faite, je crois que je ferai mieux 
de surveiller ici l'impression de mon Longus que 
l'on va commencer, et pour cela je mé mettrai à 
Sainte-Pélagie. J'emploierai mon temps utilement, 
et ce temps passé, je serai quitte. Cependant je ne 
«puis encore prendre aucune résolution. Mon Jean 
de Broë paraît demain. On y travaille le dimanche ; 
je crois qu'il aura du succès, et achèvera de me 
mettre bien avec le public. 

La censure a rayé dans le Miroir l'annonce de 
mon Jean de Broë; on ne sait si les autres feuilles 
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pourront l'annoncer. C'est à présent le temps des 
élections. 

Il faut que tu me copies deux passages de 
Brantôme; c'est dans le tome 3 e , p^ge 171 et page 
333. Dans chacune de ces deux pages tu trouveras 
ces quatre mots : quand tout est dit. Copie , et 
envoie-moi les deux passages où se trouvent ces 
mots; 



^.^•^■me^' 



A MADAME COURIER. 

Pari*, jeudi matin, juin i8ai. 

Ma brochure a un succès fou ; tu ne peux pas 
imaginer cela ; c'est de l'admiration , de l'enthou- 
siasme , etc. Quelques personnes voudraient que 
je fusse député, et y travaillent de tout leur pou- 
voir. Je serais fort fâché que cela réussît, par 
bien des raisons que tu devines. Je n'oserais re- 
fuser ; mais je suis convaincu que ce serait pour 
moi un malheur. Cela ne me convient point du 
tout. Au reste, il y a peu d'apparence, car je crois 
que je ne conviens à aucun parti. 

Tu trouveras quatre exemplaires de la . bro- 
chure avec tes souliers qui doivent être partis au- 
jourd'hui. 
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Vendredi. 

Je n'ai point mis ma lettre , et j'ai mal fait , tu 

l'aurais reçue demain samedi. Tous les gens que 

je vois sont dans l'enthousiasme de ma brochure. 

On l'a lue avant-hier au parquet du procureur du 

roi; je ne sais ce que c'est que ce parquet. On la 

lisait tout haut, et il y avait foule. Tout cela ne 

peut manquer, je crois, de bien tourner pour 

nous. Tu m'entends. 

\ 



A MADAME COURIER. 

Paris, mardi matin , octobre i8ax. 

le vais décidément me loger où tu sais aujour- 
d'hui ou demain. 

J'étais hier chez Delaunay le libraire. Je trou- 
vai là un homme qui voulut me mener chez le 
père de l'enfant que je protège. Je m'y suisTe- 
fusé, et j'ai bien fait; je ne veux me fourrer dans 
aucune cabale. 

Cherche dans Bonaventure Dcspemers , nou- 
velle 74 , vers la fin ; tu trouveras ces mots : le 
plus du temps y c'est-à-dire la plupart du temps. 
Copie cette phrase , et me l'envoie dans ta pre- 
mière lettre. 
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A MADAME COURIER. 

Paris , jeudi matin , x i octobre x 8a i . 

Ce soir, je m'établis à Sainte-Pélagie , non sans 
beaucoup de répugnance. On y est fort bien ; on 
ne manque de rien; on voit du monde; on reçoit 
desr'visites de dehors plus que je n'en voudrais. 
Cependant Tu sais ce que je pense sur la sot- 
tise de ceux qui se mettent en prison. Dieu veuille 
que je ne m'en repente pas. 

Le mari de Z... est furieux contre moi à cause 
de ma dernière brochure. Il prétend que cela le 
compromet beaucoup. Tu vois ce que c'est qu'une 
place. Tout le monde est pour moi; je peux dire 
que je suis bien avec le public. L'homme qui fait 
de jolies chansons disait l'autre jour : À la place 
de M. Courier, je ne donnerais pas ces deux mois 
de prison pour cent mille francs. Ne me plains 
donc pas trop , chère femme , si ce n'est d'être 
séparé de toi. > 

Un vieux président que tu as vu chez ta tante 
a dit qu'il était fâcheux que cet arrêt ne pût être 
cassé; qu'il était ridicule. Il paraît que ce n'est 
pas seulement son opinion. Il ne parle jamais , 
dit on , que d'après d'autres. 
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Ne réponds pas à tout ceci , et ne me mets 
rien dans tes lettres qui ne puisse être vu de 
tout le monde. 

J'allai hier voir le local qu'on me destine : il 
me paraît bien disposé, au midi, sec, en bon air. 
Tous ces gens-là ont la mine de se bien porter; 
ils reçoivent des visites sans fin jusqu'à huit heu- 
res du soir; Il y avait là troiç jeunes femmes ou 
filles très-jolies. 



A MADAME COURIER. 

Paris, dimanche, 14 octobre 182 1. 

Je suis entré ici le n ; c'était, je crois, jeudi 
dernier. Je suis étonné de n'avoir point de lettres 
de toi depuis ce temps. J'ai peur qu'il ne s'en soit 
perdu quelqu'une; j'en serais bien fâché. J'at- 
tends de toi des nouvelles importantes. 'Sois tran- 
quille' sur mon compte ; je suis aussi bien qu'on 
peut être en prison: bien logé, bien nourri; du 
monde quand j'en veux, et des gens fort aima- 
bles; logement sain, air excellent. J'espère n'être 
point malade; c'était tout ce que je craignais* • 

Te rappelles-tu deux volumes que nous avait 
prêtés la Homo ' sur l'histoire de la peinture en 

1 Libraire de Tours. 
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Italie? l'auteur 1 vient de me les envoyer avec 
cette adresse ; hommage au peintre de Jean de 
Broë. Je reçois le Constitutionnel sans y être 
abonné. Je ne sais à qui je dois cette galanterie. 

Je suis dans une chambre grande comme ta 
chambre jaune , exposée au midi; point de che- 
minée ; en hiver on met un poêle ; couché sur un 
lit de sangle et un matelas de crin que j'ai ap- 
porté ; une petite table pour écrire ; une autre 
pour manger. Je mange chez moi; on m'apporte 
de chez un restaurateur assez passable, aux prix 
ordinaires. Ma chambre donne comme les autres 
sur un long corridor. On m'enferme, le soir à neuf 
heures, à double tour; cela me contrarie extrême- 
ment, quoique je n'aie nulle envie de sortir. On 
m'ouvre le matin à la pointe du jour. Nous avons 
une promenade grande comme le quartier de 
terre d'Isambert : nous n'en jouissons qu'à cer- 
taines heures. Le reste du jour , elle appartient 
aux prisonniers pour dettes, qui sont séparés 
de nous. On vient nous voir de dehors ,; mais il 
faut aller demander à la police une permission 
qui ne se refuse pas ; cependant c'esÇ un ennui. 
Il y en a qui aiment mieux être ici qu'en pays 
étranger, et je crois qu'ils ont raison; cependant 
je maintiens toujours que c'est une grande sot- 
tise de se mettre en prison. Il y a ici un homme 

1 M. Beyle, connu sous le pseudonyme de Slendal. 
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qui l'a faite cette sottise-là, et s'en repent cruelle- 
ment. Cauchois -Lemaire voit sa femme tous 
les jours, et beaucoup d'autres gens ; il me pa- 
raît tellement accoutumé à ceci qu'il n'y pense 
seulement pas. Pour moi , cinq jours, depuis que 
je suis enfermé, m'ont paru longs, et les cinquante- 
cinq qui me restent me paraissent aussi bien 
longs. 

Adieu ! trésor. Embrasse le cher Paul. 



A MADAME COURIER. 

Sainte-Pélagie, mardi , octobre 1 8a i . 

J'ai eu des nouvelles d'Emilie par Béranger, 
avec qui j'ai dîné hier. Elle va partir pour l'Amé- 
rique avec son mari, qui la vient chercher. Bé- 
ranger la dit fort aimable et très-spirituelle. Elle 
se vante de nous connaître, et d'être liée avec toi : 
c'est depuis qu'on parle de nous. On en parle beau- 
coup, et chaque jour j'ai des preuves du grand 
effet de ma drogue. ' 

t k Vendredi. 

J'ai encore dîné hier avec le chansonnier : il 
imprime le recueil de ses chansons , qui paraît 
aujourd'hui. C'est une grande affaire, et il pour- 
rait bien avoir querelle avec maître Jean Broë. 
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Il y a de ces chansons qui sont vraiment bien 
faites : il me les donne. 

Samedi. 

< 

Je rêve souvent de Paul et de toi , et sans dor- 
mir je m'imagine souvent que je vous tiens dans 
mes bras l'un et l'autre. Le temps me parait long, 
quoique je sois fort occupé. Ce n'est pas vivre 
pour moi que d'être sans vous deux. 



A MADAME COURIER. 

Sainte-Pélagie, octobre. 

Ta description de Paul à table m'enchante. Que 
ne suis-je avec vous deux! Cependant tnon ab- 
sence aura cela de bon, que tu t'accoutumeras à 
té passer de moi pour toutes les affaires. 

Je reçois des visites qui me font perdre un 
temps bien précieux. C'est à présent surtout que 
mes journées sont chères. Ta tante m'a fait de* 
mander si je tenais beaucoup à la voir. 

Les -chansons de Béranger, tirées à dix mille 
exemplaires ? ont été vendues en huit jours, on 
en fait une autre édition. On lui a ôté sa place; 
il s'en moque; il en trouvera d'autres chez des 
banquiers ou négocions, ou dans des adminis- 
trations particulières. Il était là simple copiste 
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expéditionnaire. On ne sait s'il sera inquiété; je 
ne le crois pas. Il a pourtant chanté des choses 
qui ne se peuvent dire en prose. 

Mes drogues se vendent aussi très-bien , et le 
marchand est venu m'annoncer ici que nous 
pourrions bientôt compter ensemble. Je crois 
que j'ai bien fait de m'en tenir au marché à moi- 
tié. On le dit honnête homme; et c'est pour 
commencer. Je le tiens par l'espérance. 



A MADAME COURIER. 

Le 3 ou 4 novembre iSai. 

Violet- le -Duc m'est venu, voir avec Bobée. Il 
veut avoir mes notes sur Boileau. Je serai obligé 
de leur donner quelque chose qui me fera perdre 
un temps infiniment précieux. 

B. vient aussi me tourmenter : il m'a tenu trois 
heures aujourd'hui. La perte de ces heures est 
irréparable pour moi et pour mon Longus qui 
s'imprime. Il est probable que jamais je n'aurai 
le temps d'y retoucher après cette édition, qui 
n'est cependant pas telle que je la voudrais. J'ai 
heureusement donné quelques touches imper- 
ceptibles à ma lettre k Renouard, qui, sans y 
rien changer, raniment quelques endroits, met- 
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tent des liaisons qui manquaient. Je suis assez 
content de cela. 

Je relis ton excellente lettre. Toute réflexion 
faite, je suis bien aise que tu sois jeune, pour 
moi et pour notre fils. Je lui parlais hier tout 
haut sans y penser. Tes détails me ravissent. 

Il fait un bien beau temps. Que je serais heu- 
reux avec toi et notre cher Paul ! II faut lui gar- 
der toutes nos lettres , afin qu'il voie quelque 
jour combien il a été aimé. Je ne puis me conso- 
ler d'avoir perdu celles de mon père. 



A MADAME COURIER. 

Le 3i octobre 1821. 

J'ai reçu tes divines lettres dont la dernière est 
du 26. J'en ai eu trois à la fois qui m'ont rendu 
bien heureux. Je t'avoue que l'endroit où tu me 
parles de tes talens enfouis, perdus, m'a fait 
pleurer. J ai eu bien peur que quelqu'un n'entrât 

• 

chez moi , car on n'aurait su ce que c'était. Pour- 
quoi n'ai-je pas eu seulement ton portrait? Tu as 
bien fait de ne pas aller au déjeuner. Il est sûr 
que tu as bien fait, car ne voyant personne ordi- 
nairement, il eût été mal de voir du monde en 
mon absence. Cela aurait fait croire que je te te- 
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# nais malgré toi dans la solitude. Je comprends à 
merveille comment tu as accepté sans le. vouloir. 
Cela m'est arrivé mille fois. 

La lettre que je t'erfvdie est du frère de'Dupin le 
fameux avocat. Ce frère est lui-même fameux par 
de fort, bons ouvrages sifr l'Àngleterre: # Je t'en- 
voie cela, parce qtfe tu aimes à voir les Succès de 
ton mari. 






A MADAME COURIER. 

Sainte- Pélagie , jeudi 8 novembre 1821. 

On a donnai ma dernière brochure à éplucher 
à un substitut, pour voir s'il n'y aurait pas moyen 
de* me faire un second procès. On prétend qu'elle 
ne sera point attaquée, et je l'espère. Je ne con- 
çois même pas qu'on y puisse rien attaquer. Tout 
se réchiit à dire que de Broë est un sot. Ainsi 
je suis fort tranquille, et tu ne dois point t'in- 
quiétèr. 

t J'ai Vu d'autres personnes que tu ne connais 
pas. Cousin est très-malade de la poitrine. Quoi- 
que je sois fort occupé, mon temps passe bien 
lentement. Je suis moins patient que ceux qui 
ont cinq ans à demeurer ici. Une prolongation 
ne me plairait nullement. Mais cela n'est pas à 
craindre. 

iv. * ' 5 
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A # MADAME COURIER. 



* 

è 



a Le 16 novembre 1821. 

Me voici levé à quatre heures, et l'homme qui 
tousse toujours m'empêche de travailler. Je l'é- 
coute, et il me semble que j'ai mal à la poitrine. 

i 

Je quitte à l'instant Béranger, qui va être jugé, 
et sans doute condamné. J'ai vu le député qui se 

r 

nomme comme ton charretier de Saint- Ayertin. 
C'est un brave homme; il est de «mon âge, et il a 
une jeune femme. M*is cette femme «t'est pas une 
Minette ; elle aime la dépense et le plaisir. 

Madame Shœnée est venue ici voir un prison- 
nier son parent. Elle a fait un éloge de toi qui a 
charmé toutes ces bonnes gens. Us sont ventis me 
le redire, et je suis convenu avec* eux qu'il en 
était quelque chose. 

• Samedi. 

J'ai" reçu tout à l'heure un colonel fameux l 
dont je te dirai le .nom. Je le crois homme de mé- 
rite, et je ne m'étonne pas qu'il ait l'ambition de 
se distinguer. 

1 Fabvier. 
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A MADAME COURIEB. 

• ' l« a 3 novembre 182 1. 

Hier un de pos camarades prisonniers s'est 
évadé- fort adroitement. Tu verras cela dans les 
journaux. , 

Je. n'ai eu personne hier, et ma journée s'est 
passée merveilleusement. Les visites m'ont fait un 
tort immense. Sans cela ma vie serait très-suppor- 
table ici. C'eSt june vie <fc moine , mais sans nulle... 
beaucoup meilleure que celle des moines. Il est 
vrai que je suis bien chanceux d* avoir cette cham- 
bre-gL J'entends tousser ceux qui habitent du 
côté du nord. J'ai rayé. 

Éloïse doit m'apporter ton portrait, que j'at- 
tends avec impatience. Il y a dans cela un peu de 
vanité. On verra l'ange dans la prison, ou du 
moins son image. Un de mes compagnons me 
disait l'autre jour : J'aime les hommes qui aiment 
leurs femmes. 



[ Courier, rendu à sa famille, se trouva si heureux de la tran- 
quillité de ses champs et de Ta paix dont il jouissait , qu'il jura bien 
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A MADAME COURIER. 



* 



Mardi , 182a. 



Me voici dans mon nouveau logement, où je 
rois de mon lit la moitié de Paris et une belle 
caippagne. La jardinière me fait mon manger. Je 
suis à peu près, pour* vivre, comme à la Filon - 

nière. ^ • 

Je m'occupe de là Réponse aux Anonymes. Or» 
imprime l'Hérodote. Tu peux croire que je suis 
occupé, mais je serai ici à merveille pour tout. 

Il faut que je te quitte ; il est dix heures , je 
vais à mon jugement. . 

Jeudi. 

Mon affaire est remise à mardi; je compte 
faire défaut. J'ai dîné hier chez Cauçhois-Lemaire 
avec Manuel , Béranger et dés femmes. Béranger 
me conte qu'Emilie est en Amérique. Elle est al* 
lée d'abord aux États-Unis, où elle s'ennuyait 
fort ; "puis la fièvre jaune étant venue , je ne sais 
où Emilie s'en est allée. Son mari va à Saint-Do- 
mingue sans elle. 

Je lis un livre saisi, défendu, qui est fort cu- 
rieux ; ce sont les Mémoires nouvellement impri- 



CORRESPONDANCE. 7 1 

mes de Madame, duchesse d'Orléans, mère du 
duc d'Orléans régent. On voit bien là ce que c'est 
que la cour; il n'y est question que d'empoison- 
nement , de débauche de toute espèce , de prosti- 
tution. Ils vivaient vraiment pêle-mêle. 



[ Des lettres que Courier écrivit fort régulièrement à sa femme, 
pendant ses fréquens voyages cette année 4635, très-peu auraient 
de l'agrément pour le public. Entendu à demi- mot par son cor- 
respondant, il n'a beso|n souvent que d'une ligne ou d'une phrase 
pour le tenir au courant de leurs affaires les plus intimes; n'em- 
ployant d'ailleurs nulle circonlocution pour exprimer l'éloge ou le 
s blâme des objets dont il est frappé. Il continua , selon sa coutume , 
de composer, à la campagne , et retournait à Paris pour chaque 
nouvelle brochure , 41c se fiant à personne du soin de les faire 
imprimer, fk y porta, au mois de février, la Seconde Réponse aux 
Anonymes. Selon toute apparence , cette lettre , ou pour mieux 
dire les recherches qu'elle nécessita sur des choses très-délicates 
jet'très-cachees, eurent pour Courier de graves conséquences. 

Suivent, en ordre de date , le Livret de Paul-Louis ; 

La Gazette de-village y toute de faits véritables , et qui peut-être 
quelque jour sera annotée ; 

Puis la Pièce diplomatique , laquelle fut composée à Paris; 

' Enfin les petits articles , publies en leur temps dans plusieurs 

* ■ . / 

journaux,, et auxquels deux ou trdis lettres ci-joinles pourront 

former uu utile complément. ] 



* 
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A MADAME LA COMTESSE tfALBANY, 



A FLORENCE. 



Paris , le i a novembre 1 8 a a , 

Madame, puis-je espérer avoir de vos nouvelles 
par madame Clavier, ma belle -mère, qui vous 
remettra la présente? vous n'avez point oublié, 
je pense, un helléniste qui eut l'honneur de vous 
accompagner avec M. Fabre dans votre voyage 
de Naples, et se rappelle toujours avec un grand 
plaisir cette époque de sa vie. Vous ne savez pas, 
madame, que j'écrivis alors une relation de ce 
voyage et de toutes nos conversations, dans les- 
quelles nous n'avions point du tout l'air de nous 
ennuyer. J'ai tout cela en manuscrit, et quelque 
jour j'aurai l'honneur de vpus le faire voir, si 
Dieu permet que je retourne dans ce, beau pays 
où votre èéjour est fixé. Un des motifs les plus 
puissants pour me ramener en Italie , ce serait , 
madame, l'espérance de vous y revoir et de jouir 
encore de votre conversation , aussi •instructive 
qu'agréable. En attendant, permettez, je vous 
prie , que madame Clavier ait l'honneur de votis 
voir, et me puisse apprendre à son retour com- 
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ment vous vous portez. Cette occasion de me 
rappeler à votre souvenir m'est trop précieuse 
pour que je la laisse échapper, et j'en, profite en 
vous priant, madame, de me croire toute la 
vie, etc. x 



A MADAME COURIER. 

Lundi , novembre 1 8 a 3 . 

Un libraire sort d'ici , qui a entendu parler de 
toi chez madame Dumenis. 

Ce libraire veut avoir mon portrait pour le 
faire lithographies Jp l'ai envoyé promener. Il dit 
qu'il F aura malgré n^pi. 

Langlois s'est fait agent de change. C'était bien 
la peine d'épouser une fnarquise. 

J'ai vu hier IVf . de La »Fayette. Tu as- pu Yoir 
dans les journaux que le # gouvernement des États- 
Unis envoie un vaisseau * pour le prendre et* le 
conduire là-bas. Il me propose de l'accompagner, 
et j'en serais presque tenté. Il ne sera que huit ou 
dix mois à aller et revenir. 



« 
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agréable. Ils gagnent beaucoup tous deux, et ils 
maudissent le métier. Leur santé est mauvaise. 



A MADAME COURIER. 

Mercredi. 

J'ai reçu ta lettre dimanche. Mais voici du nou- 
veau qui ne te déplaira pas. C'est madame Shœïiée 
qui achète nofre Filonnière. Mon homme bargui- 
gnait un peu; elle ne savait point ce marché. Je 
craignais des difficultés. Sur quelques mots que 
je lui dis,, elle me fit des offres. J'acceptai. Nous 
conclûmes , et nous avons signé hier une pro- 
messe de contrat. Ainsi l'affaire est faite. 3 'ai bro- 
ché un sous-seing comme j'ai pu; il fallait Jrien 
signer quelque chose. Voici notre marché avec 
madame Shœnée : je lui vends le fonds 5o,ooo fr., 
les bois sur pied 21,875 y en tout 71,875. Xu me 
demandes pourquoi ce compte biscornu : elle ne 
veuf me payer que 70^000. 

On imprime ma drogue ', qui n'en vaut guère 
la peine, ce mé semble. 



[Paul-Louis revint à la campagne en mai. II ébaucha les deux 
» Le Pamphlet des Pamphlets. 
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nouveaux fragments d'Hérodote qu'on publie, et qu'il n'acheva 
que plus tard, sans néanmoins y avoir mis la dernière main. Mais 
occupé d'affaires d'intérêt assez importantes , il suspendit momen- 
tanément ses études littéraires. Il fit quatre fois le voyage de Tou- 
raine en peu de mois, et passa à Paris janvier 4825 et la moitié de 
Jëvrier. Rendu au repos, Paul -Louis retourna le 47 février à la 
Chavonnière, ayant, de concert avec sa femme. qu'il laissait à 
Paris, formé le projet de revenir sous peu l'y retrouver , et peut- 
être pour n'en plus quitter. En achevant de couper son bois, il 
s'occupait à revoir le recueil dés cent lettres , auquel il attachait 
beaucoup de prix ; il se préparait en même temps à un travail de 
plus longue haleine que tout ce qu'il avait fait jusqu'alors, quand 
il fut assassiné, le 40 avril 4825.] 



FIN DE LA CORRESPONDANCE. 
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A MESSIEURS LES JUGES 

DU TRIBUNAL CIVIL, 

A TOURS. 

( 1822.} 



Messieurs j 

■ .Dans le procès que je soutiens contre Claude 
Bourgeâu (malgré moi our 

en sortir à l'amiable), : :t si 

simple, que, sans le s< , je 

puis vous l'expliquer n rice 

que je sois , comme bit en 

toutes sortes d'affaires. 

Je vends à Bourgeâu deux coupes de' ma forêt 
de Larçai. Cette forêt, de temps immémorial, est 
divisée en vingt -cinq coupes, une desquelles 
s'abat tous les ans; mais eh 1816, j'en avais deux 
à vendre à cause que je n'avais point, coupé l'an- 
née précédente. Bourgeâu me les achète , et en 
exploitant la dernière, celte de 1816, il m'abat la 
iv. '* 6 ■ 
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moitié de la coupe suivante, que je ne lui avais 
point vendue, et qui ne devait l'être qu'en 1817. 
C'est de quoi je me plains, messieurs. 

Bourgeau convient de tous ces faits qu'il n'est 
pas possible de nier ; et notez , je vous prie , que 
de sa part il ne saurait y avoir eu d'erreur, les li- 
mites de chaque coupe étant marquées sur le ter- 
rain de manière à ne s'y pouvoir méprendre. 
Aussi n'est-ce pas ce qu'il allègue pour se justifier. 
Il dit qu'ayant acheté de moi ces deux coupes 
pour trente arpens, il s'y en est trouvé cinq de 
moins, lesquels cinq arpens il a pris dans la 
coupe suivante , afin de compléter sa mesure. 

Moi je ne tombai pas d'accord sur ce défaut 
de mesure , et puis je ne me croyais pas tenu de 
lui faire ses trente arpens, s'il y eût manqué 
quelque chose. C'étaient là deux points à débat- 
tre. Mais , comme vous voyez, il tranche la ques- 
tion. Ayant à compter avec moi, il règle le compte 
lui tout seul; et me jugeant son débiteur d'une 
valeur de cinq arpens, il me condamne,- de Son 
autorité privée , à lui fournir cette valeur en na- 
ture, non en argent; car il eût pu tout aussi bien 
me foire cette retenue sur le prix de la vente, 
prix qu'il avait entre les mains ; mais non ; mon 
bois lui conviept mieux; il décide en conséquence, 
et sa sentence portée , îl l'exécute lui-même. Je 
connais peu les lois; mais je doute qu'il y en ait 
qui autorisent ce procédé. 
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A vrai dire, il fait bien de se payer ainsi, et de j 

me prendre du bois plutôt que de l'argent; car 



que m'aurait-il pu retenir sur le prix de la vente? 
A raison de l\oo fr. l'arpent, eomme il m'achetait 
ces deux coupes, cela lui eût fait, pour cinq ar- 
pens, 2,000 fr. seulement; au lieu qu'en prenant 
cinq arpens de la coupe suivahte , dont on m'of- 
frait alors 75o fr. l'arpent, il se faisait 3, 760 fr. , 
à ne calculer qu'au prix qu'on ine donnait de ce 
bois, et sans doute il l'a mieux vendu. Vous voyez, 
messieurs , qu'ayant le choix et disposant, comme 
il faisait, de mon bien à sa fantaisie, il n'y avait 
pas à balancer. 

Cette différence de valeur, entre, le bois qu'il 
me prenait et celui que je lui ai Tendu , serait fa- 
cile à vérifier s'il était question de cela, mais ce 
n'est pas de quoi il s'agit; le point à discuter 
(entre nous n'est pas de savoir si je lui devais , ni 
ce que je lui devais, ni s'il m'a pris plus ou moins. 
Il me prend mon bien, voilà le fait, et puis il dit 
que je lui dois. Il me prend mon bien en mon 
absence* puis il entre en compte avec moi. Et où 
en serais-je, je vous prie , si chacun de ceux à qui 
je puis devoir c'en venait abattre mon bois , cueil- 
lir, avant le temps, mes fruits ou ma vendange, 
et couper mon blé en 'herbe? Car ces cinq ar- 
pens n'avaient pas l'âge d'être exploités. Bour- v 
geau coupe, en 1 816, ce qui ne devait l'être qu'en 
181 7; il m'ôte d'avance mon revenu, me prive 
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d'avance de ma subsistance. Il me prend mon 
bien, non-seulement sans aucun droit, sans au- 
cun titre (car je ne lui vendis jamais la coupe de 
1817), mais remarquez ceci, messieurs > il me 
prend ce qu'il avait promis de ne pas prendre, 
promis par écrit , et signé. C'est ce que vous pou- 
vez voir, messieurs , dans l'acte même fait entré 
nous, et dont voici les propres termes : 

L [adjudication serafaite avec toute garantie 
défait et de droit , mais sans perfection de me- 
sure, en totalité ou par coupe, sans pouvoir anti- 
ciper sur la coupe de F année prochaine , M . Cou- 
rier n'entendant vendre qïté les deux coupes ci- 
dessus désignées. 

Cette dernière clause vous paraîtra bizarre, et 
elle l'est en effet. Je ne crois pas qu'on ait jamais 
mis rien, de pareil dans aucun acte. Qui jamais 
s'est avisé de dire : Je vends tel pré , à condition 
qu'on ne fauchera pas le pré voisin; ou bien tel 
champ, à condition qu'on ne moissonnera pas 
hors des limites de ce champ? Ayant désigné ce 
que je vendais, tout le reste n'était-il pas réservé 
de droit; et à quoi bon faire mention' de ce que 
je'ne vendais pas? Vous reconnaîtrez là, messieurs, 
mon peu de science en affaire. J'avais envie de 
vendre mes deux coupée à Bourgeau, que je con- 
naissais pour un des bons marchands du pays, 
fort exact, payant bien; mais d'autre part je le 
craignais, à cause de quelques procès qu'il avait 
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eus, tout récemment, pour délits par lui commis 
dans les bois qu'il exploitait ; et voyant près de 
ces deux coupes, que je mettais en vente, mes 
plus beaux et meilleurs taillis, j'avais peur que la 
tentation ne fût trop forte pour lui. Là-dessus 
donc j'imaginai, comme un expédient admirable, 
une sûre garantie, la clause que vous venez d'en* 
tendre, par laquelle Bourgeau s'engageait à ne 
toucher, sous aucun prétexte, à ma coupe de 
1817 en abattant les deux autres. 

Il Je promit bien et signa ; et moi qui me fiais 
à cela, je m'en allai, je voyageai, me croyant à 
l'abri de toute usurpation de sa part, et persuadé 
qu'il n'oserait couper une seule bart au - delà de 
ce qui lui revenait, tant je pensais l'avoir bien lié 
par cette convention écrite, qui me paraissait 
inviolable; mais à mon retour je trouvai qu'il 
n'en avait tenu compte, et qu'il avait abattu tout 
au travers de mes bois ce qui lui avait paru à sa 
bienséance, c'çst-à-dire, dans ma meilleure coupe, 
tout le meilleur et le plus beau, à son choix, sans 
suivre aucune ligne , prenant ceci et laissant cela , 
selon qu'il lui convenait ou non. Car, en tel en- 
droit, il s'enfonce de cinquante pas dans cette 
coupe , ailleurs il s'en tient aux limites. Il en usç 
comme j'aurais pu faire , moi propriétaire , si 
j'eusse voulu me défaire du plus beau bois de ma 
forêt, sans égard à l'ordre des coupes, çt gâteç 
mon bien par plaisir. 
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Je n'ai jamais plaidé, quoique possesseur de 
terre, et ne sais guère ce que c'est qu'on appelle 
procès et chicane ; mais j'ai ouï dire des merveilles 
de l'habileté des avocats à obscurcir ce qui est 
clair, et à donner au tort F apparence du droit. 
Ici, messieurs, je vous l'avoue, je suis curieux de 
voir comment on s'y prendra f>pur montrer que 
Bôurgeau a pu, avec justice, user et abuser de 
ma propriété , couper dans mes bois cinq arpens 
non vendus à lui, ni cédésr en aucupe façon , mais, 
au contraire, comme vous voyez, très-expressé- 
ment réservés ; et , de la sorte , enfreindre la 
principale clause du contrat fait entre nous. J'ai 
souvent cherché' en moi-même ce qu'il pourrait 
alléguer pour se justifier là-dessus. D'erreur, il 
n'y en saurait avoir, comnte je l'ai dit en com- 
mençant; chaque coupe formant un carré dont 
les quatre angles sont marqués par des fossés de 
brisées (c'est ainsi qu'on lés appelle), dans toute 
l'étendue de la foret. De dire que ses trente ar- 
pens, mesure exprimée dans l'acte, lui devaient 
être complétés, j'ai déjà répondu à cela. Voudra- 
t-il arguer de ce qu'on n'a point :■ fait de brisées 
d'un angle à l'autre de chacune des coupes yen r 
dues , pour en achever le tracé et déterminer les 
côtes? Mais cela même est contre lui; car c'était 
à lui d'exiger que tes brisées fussent faites , d'au- 
tant plus que, s'étant engagé à ne point anticiper 
sur la coupe contiguë à celles qu'il exploitait, il 
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lui importait que cette coupe fût séparée de& au- 
tres dans toute sa longueur par une ligne inva- 
riable. Cette raison d'ailleurs se pourrait écouter, 
s'il s'agissait entre nous de quelques arbres seu- 
lement , et d'une fausse direction dans la ligne 
d'exploitation, qui, après tout , n'emporterai! au 
plus que quelques pieds ; mais c'est précisément 
aux angles de la dernière coupe, là où les limites 
sont marquées par ces fossés de brisées, qu'il lés a 
passés, non de quelques pieds, mais de cinquante 
pas. Tout cela est facile à voir sur le terrain. 

Je ne ,puis donc imaginer ce qu'il dira pour 
sa défense, -et je ne conçois pas davantage com- 
ment une réserve si juste, et qui n'avait pas ber 
soin d'être exprimée, une clause si solennelle de 
l'acte de vente, est tellement nulle à ses yeux, 
qu'il n'hésite pas. à l'enfreindre. Que pepsait-il? 
comment a-t-il pu se flatter que cette usurpation, 
pour ne pas dire le mot , n'aurait aucune suite , si 
ce n'est qu'il me connaissait bon homme, igno- 
rant les affaires, et craignant surtout les procès. Il 
a cru, me' prenant mon bien, ou que je n'en 
verrais* rien , ou que je ne m'en plaindrais pas, 
ou que, me plaignant, je n'aurais pas la patience 
de suivre l'affaire ; et il était fondé k le croire. 
Car, depuis vingt -cinq ans que je suis, après 
mon père , propriétaire dans cette province, plu- 
sieurs m'ont fait tort dans mes biens en diverses 
manières, quelques-uns même m'ont volé, tout 
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ouvertement, sans que jamais j'en aie fait aucune 
poursuite, aimant mieux perdre du mien que de 
gagner un procès. Voilà sur quoi il comptait, et 
il ne Se fût pas trompé dans son calcul. Je lui au- 
rais tout abandonné plutôt que de plaider, si mes 
amis ne m'eussent fait sentir que, me laissant 
ainsi dépouiller, il me fallait renoncer à toute 
propriété. En effet, si j'endure de la part de 
Bourgeau un tort si manifeste, à qui désormais 
pourrai- je vendre qui ne m'en fasse autant ou 
pis? et quelles garanties pourront assurer mes 
coupes annuelles contre de telles usurpations, si 
les réserves les plus claires, les plus formellement 
exprimées, n'y servent de rien? 

Qu'importe, après tout, ce qu'il dira? Son dire 
contre |es faits ne peut rien. Il a promis de ne 
point toucher à ma onzième coupe. C'est de quoi 
l'acte fait foi. Il en a coupé cipq arpens. C'est ce 
qu'on voit sur le terrain. Peut-il, par ses raisons , 
faire qu'un fait ne soit pas fait, ou qu'il ait eu le 
droit d'enfreindre les clauses d'un contrat ? À pro- 
prement parler, il n'y a pas ici matière à discussion. 
Si je lui eusse vendu trente arpens à choisir dans 
mes bois à son gré, on pourrait, par un arpentage, 
voir S'il a coupé plus ou moins. Ce point serait 
bientôt éclairci. Mais je lui vends un espace dé- 
signé, limité, avec injonction de ma part et pro- 
messe de la sienne de ne point couper au-delà. Il 
est contrevenu à cette clause; l'inspection du ter- 
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rain le prouve ; lui-même il en tombe d'accord. Où 
est la question ? où est le doute qu'on puisse élever 
là dessus? 

C'est pour cela que plusieurs personnes qui 
entendent ces sortes d'affaires , croyant qu'il s'a- 
gissait d'un vol , me conseillaient de citer Bour- 
geau à la policç correctionnelle. Moi, sans trop 
savoir ce que c'était que cette police correction- 
nelle, j.e préférai l'action civile, non que j'en eusse 
une idée plus claire ; mais on m'avait persuadé que 
par là je pourrais me ménager des voies à un ac- 
commodement dont je me flattais toujours. Je 
m'imaginais que plus son tort était évident, et 
plus il me serait facile, en relâchant de mon droit, 
et lui laissant bonne part de ce qu'il m'avait pris, 
d'entrer en quelque espèce d'arrangement avec lui. 
Mais je ne le connaissais pas, ou plutôt il me con- 
naissait. Car il est bon de vous dire, messieurs, 
qu'ayant conçu le projet , chimérique peut-être, 
d'avoir terre sans procès, je suivais pour cela un 
plan qui me paraissait infaillible. C'était, quand je 
me voyais volé (comme à un» chacun il arrive d'ar 
voir affaire à des fripons), prendre patience et ne 
dire mot. Cela m'a réufcsi long- temps, et maintes 
gens au pays en sauraient bien que dire: Mais un 
homme s'est rencontré, qui, après m'avoir pris 
mon bien, m'a demandé encore des dédommage- 
mens. Le fait n'est pas croyable; il est vrai néan- 
moins. Tout le monde sait , chez nous, à Véretz, 
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à Larçai, que quand je proposai à Bourgeau, de- 
vant témoins, de lui laisser ce qu'il m'avait pris et 
de finir toute contestation, il balança d'abord^ puis 
il me déclara qu'il voulait de moi 1 200 francs de 
dommages et intérêts, comme n'ayant pas coupé 
assez de bois pour sa vente. Que voulait-il dire? 
Je ne sais. Je pense , n#ssieurs , qu'il a regret de 
m'en avoir laissé. Il ne me croyait pas, sans doute, 
si accommodant. Toutefois, c'est ainsi qu'il a 
trouvé le secret de me faire plaider et rçnoncer 
à mon système de paix perpétuelle. 

Je lui vends, aux termes de l'acte, la neuvième 
et la dixième coupe, sans autre désignation; et 
de fait, il n'en fallait point d'autre, chaque coupe 
de ma forêt étant par son seul numéro suffisam- 
ment indiquée. De ces deux coupes, mises d'abord 
aux enchères séparément : l'une , c'est la neu- 
vième, supposée de neuf hectares, ne fut portée 
qu'à 36oo fr. , ce qui fait un peu moins de 3oo 
francs l'hectare; l'autre, de dix hectares, monta 
jusqu'à 9300 francs. C'est 900 francs l'bectarè, et 
plus. De la coupe suivante, la onzième , on m'of- 
frait 1 too francs l'hectare. Remarquez, messieurs, 
cette progression et la valeur croissante du bois 
depuis 3oo francs jusqu'à 1100. Ceci vous ex- 
plique le motif qui a déterminé Bourgeau a ne se 
pas contenter des deux coupes à lui vendues, 
mçtif ordinaire en tel cas, et prévu par les ordon- 
nances. U outre-passe , c'est le nom qu'on donne 



# A TOURS. 91 

à cette espèce de délit, en termes d'eaux et forêts , 
l outrepasse est punie d'une amende du quadru- 
ple y à raison du prix de * la vente , en supposant, 
notez, je vous prie, que le bois où elle est faite 
soit de même essence et qualité que celui de la 
vente. Cette sévérité , disent les jurisconsultes , a 
paru nécessaire pour empêcher les marchands de 
ne plus faire d outre-passe, à quoi ils sont volon- 
tiers sujets guand ils voient quelque bellç touffe 
(Eatbres de grand priay attenant à leur vente. C'est 
là précisément ce qui a téi)té Bourg eau. Il vQit 
près de sa vente de beaux arbres, il les abat, non 
une touffe, mais cinq arpens, non de même qua- 
lité Çue la vente, mais d'une valeur pjus que triple, 
enfin le quart de ma plus belle coupe. 

Mais , messieurs , le tort qu'il me fait ne . se 
borne pas à cela , et pour en avoir une idée, il ne 
suffit pas d'évaluer le bois induement abattu. Le 
dommage est moins dans ce qu'il me prend que 
dans ce qu'il m'empêche de vendre. En effet, cette 
coupe dont il m'enlève le quart, cette même coupe 
dofat on m'offrait jusqu'à 12000 francs, l'an passé, 
personne n'en veut maintenant, parce que Bour* 
geau en a, me dit -on, pris le "plus beau et le 
Hieilleur. Ainsi elle reste sur pied, telle que Bour- 
geau Ka laissée, c'est-à-dire diminuée du quart 
en superficie , et de plus de moitié en valeur ; et 
moi, qui me fais de mes bois un revçjiu annuel, 
ce revenu me manquant, j'emprunte d'un côté 
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pour vivre, je perds de l'autre une feuille sur 
cette coupe non vendue, je perds le produit d'une 
année, Tordre de mes coupes est perverti ; toute 
l'économie de ma fortune est troublée. C'est à 
quoi je vous supplie, messieurs, d'avoir égard 
dans l'évaluation des dommages et intérêts qui 
me sont dus en toute justice. 

Si j'entrais dans la discussion du défaut de me- 
sure qu'on m'objecte, et qui est le seul argument 
de mon adversaire , . je dirais que j'ai vendu de 
bonne foi, comme il le sait bien, d'après d'an- 
ciennes mesures qui peuvent se trouver inexactes; 
que s'il y manque quelque chose, c'est unoudeux 
arpens, non cinq, chose facile à vérifier; que ces 
deux arpens environ vaudraient, au prix de la 
vente, 800 francs, tandis qu'on m'abat dans la 
coupe réservée, pour 4>ooo francs de bois; qu'en- 
fin , je ne dois point tenir compte à Bourgeau de 
ce qui peut manquer à la superficie y puisque je 
vends sans garantie ni perfection de mesure , et 
que la loi ne lui donne une action contre moi, 
à raison du défaut de mesure, qu'autant qu'il n'y 
a point dans l'acte de stipulation contraire ; ainsi 
parle le Code civil, à l'article 16 19. Une stipula- 
tion contraire, n'est-ce pas cette clause sans per- 
fection de mesure,, qui est d'usage , et marque 
assez que les parties renoncent réciproquement à 
toute diminjtitiôn ou supplément de prix à raison 
de la mesure? Voilà ce que je pourrais répondre* 
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mais comme j'ai dit, ce n'est pas de quoi il s'agit. 
Toute la question, s'il y en a, roule sur un simple 
fait. BourgeaU a-t-il coupé dans ma onzième coupe, 
dans la coupe réservée? Ce fait, un regard sur le 
terrain suffît pour le vérifier. 
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PLACET 



À SON EXCELLENCE 



MONSEIGNEUR LE MINISTRE 



r 

, Monseigneur, 

Les persécutions que j'éprouve dans le dépar- 
tement d'Indre-et-Lôire seraient longues à racon- 
ter. Eii voici les principaux traits. 

Le j 2 décembre dernier, on coupa et enleva , 
dans ma forêt de Larçai , quatre gros chênes ba- 
liveaux de. quatre-vingts ans. Mon garde fit sa 
plainte légale, et requit le maire de Véretz de 
permettre y suivant la loi ; la recherche des bois 
volés. On savait où ils étaient. Le maire s'y refusa 
malgré là lecture qu'on lui fit de la loi qui l'o- 
blige, sous peine de destitution, d'accompagner 
lui-même le garde dans cette recherche. Tout est 
constaté par des procès-verbaux. 

Quelque temps après, les mêmes gens coupè- 
rent, dans la même forêt, dix-neuf chênes, les 
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plus gros et les plus beaux de tous. Procès-verbal 
fut fait, plainte portée au maire et au procureur 
du roi, qui menaça de sa surveillance 9 non les vo- 
leurs, mais le garde et moi. 

Dernièrement; oii a encore coupé , dans la 
même forêt, un seul gros baliveau de soixante 
et quinze ans. On a tenté de mettre le feu en 
différens endroits. Les auteurs de ces délits sont 
connus ; et non - seulement nulle poursuite n'a 
été faite contre eux, mais on s'oppose constam- 
ment à la recherche légale des bois enlevés. 

Le nommé Blondeau, l'un de mes gardes, est 
chargé par moi, cette année, de différentes ex- 
ploitations que je fais faire par nettoiement. On 
l'a laissé abattre et façonner tout le bois , mais au 
moment de la vente , on le fait condamner, sous 
les plus absurdes prétextes, à un mois de prison, 
sans grâce ni délai. Le voilà ruiné totalement, et 
moi , en partie. On l'accuse dans le procès-verbal 
fait contre lui, en apparence, mais réellement 
contre moi, d'avoir dit à M. le maire (dont il a 
une peur mortelle), Allez vous faire f..... C'est 
là le crime qu'on lui suppose, et pour lequel on 
va détruire toute l'existence et la fortune d'un 
père de famille de soixante ans, qui a toujours 
-vécu sans reproche. 

Je ne vous parle point , Monseigneur, des pro- 
cès risibles qu'on me fait, dans lesquels je suc- 
combe toujours. Chaque fois que je suis volé , je 
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paie des dommages et intérêts. Si on me battait, 
je paierais l'amende. On menace maintenant de 
me brûler. Si cela arrive , je serai condamné à la 
peine des incendiaires. 

Ge n'est pas qu'on me haïsse dans le pays. Je # 
vis seul et n'ai de rapports ni de démêlés avec 
personne. Tout cela se fait pour faire plaisir à 
M. le maire et à MM. les juges, à M. le procureur 
dy roi et à M. le préfet, gens que je n'ai jamais 
vus et dont j'ignore les noms. 

Enfin il est notoire dans le département qu'on 
peut me voler^ me courir sus, et chaque jour on 
use de cette permission. Je suis hors de la loi 
pour avoir Refendu avçc succès des gens qu'on 
voulait faire périr, il y a deux ou trois ans. Voilà, 
disent quelques-uns , le vrai mtrèif ' du mal qu'on 
me fait à présent. 

Je supplée Vôtre Excellence d'ordonner que 
tous ceux qui me pillent, ou jn'ont piBé , soient 
également poursuivis , et qu on me laisse en repos 
à l'avenir. C'est malgré moi que j'ai recours à 
l'autorité quand les lois devraient me protéger. 
Mais la chose presse, et je crains que mes bois 
ne soient bientôt brûlés. 

Je suis avec respect, Monseigneur, < 

de Votre Excellence, 
Le très-hùmble ef très-obéissant serviteur. 

Par?*,, le 36 mars 1817. . ' 
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PIERRE CLAVIER, 

DIT BLONDE AU, 



A MESSIEURS LES JUGES 



DE POLICE CORRECTIONNELLE 



À BLOIS. 



Messieurs, ... 

J'aïfait de grandes fautes ; mais j'en. suis ttop 
puni déjà par tout ce que j'ai souffert; et si vous 
regardez ma «conduite , vous verrez qu'il y a en 
moi', pauvre et simple homme de village, plus de 
bêtise que de méchanceté. * 

Ma* première faute fut d'entrer au service de 
M. de Beaune, le maire de notre commune. Je. le 
connaissais. M. de Beaune est un jeune homme 
vif, emporté , violent dans ses vengeances. Je sa- 
vais cela, j'aurais dû fuir M. de Beaune et pré- 
voir ce qui Warrive; mais quoi? il fallait vivre; 
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car' chacun s'en mêlait. Lé maire portait plainte , 
le procureur du roi me poursuivait à outrance ; 
le domaine me menaçait de m'ôter mon état de 
garde particulier. Le préfet même daigna, et plus 
d'une fois, écrire aux juges contre moi. Les puis- 
sances de Tours étaient coalisées pour écraser 
Blondeau. 

Et l'occasion de tout cel$, c'est qu'en effet 
j'avais parlé à M. le maire ; grande imprudence 
assurément. Si j'eusse pu m'en dispenser! Mais 
le moyen ? On avait volé quatre gros arbres dans 
nçs bois , et tes arbres , pour les saisir chez les 
voleurs assez connus,, il me fallait non-seulement 
l'autorisation de Si. 'le maire, mais sa présence, 
suivant la loi. Je fus le trouver et le requis, mon 
procès-verbal à la main, de m'accompagner ; je 
lui fis lecture de la loi, le tout en vain,; il refusa, 
et fut cause que huit jours après on nous coupa 
vingt autres arbres choisis dans toute la forêt, 
les plus grands dé tous, les plus beaux, et avec 
le même succès : et depuis, une autre fois en- 
core.... , mais ce n'est pas de* quoi il s'agit. Il re- 
fusa de m'accompagner, sans autre raison que 
son plaisir, et de là même prit prétexte de me 
faire un procès > de se plaindre, disant que je 
l'avais insulté. Quelle apparence? je fr'en fis que 
rire. Mais me voyant tant d'ennemis, que tous 
ceux qui pouvaient me nuire s'y employaient 
avec chaleur, j'eus recours à M. Courier. Je lui 
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dis i aidez-moi;. la chpse vous regarde. Parlez; 
faites agir vos amis. Mais il me répondit : Mes 
amis sont à Rome, à Naples, à Paris, à Constân- 
tinople, à Moscou. Mes amis s'occupent beau- 
coup de ce que Ton faisait il y a deux mille ans ♦ 
peu de ce qu'on fait à présent. S'il est ainsi , lui 
dis-ge, qui me protégera, qui prendra ma dé- 
fense? j'ai contFe moi tout le monde. 

Alors il jne répond : Blondeau , que vous êtes 
simple. Mettez le feu à mes bois, au lieu de les 
garder, et vous ne manquerez pas de protecteurs. 
Vous aUrez pour appui tout ce qui pense bien 
dans le département. L'homme le plus méprisé, 
le plus vil, le plus abject de la province entière , 
a trouvé des amis, des parens, même parmi les 
magistrats de Tours y dèfr qu'il m'a voulu faire 
quelque mal , et pour avoir chassé ma femme de 
chez elle, il va recevoir de moi deux mille francs 
à titre de dommages et intérêts. Le fripon qui me 
vola, l'an passé, la moitié d'une coupe de bois, 
obtient de l'équité des juges un léger encourage- 
ment de huit cents francs, que je lui paie comme 
indemnité. Ces gens-ci, aujourd'hui, sous la sauve- 
garde de toutes lés autorités, coupent mes plus 
beaux arbres , les serrent paisiblement chez eux ; 
défense de les troubler. Demain ils me plaide- 
ront sur le vt>î qu'ils m'ont fait, et gagneront as- 
surément. Faîtes comme eux; vous serez favorisé 
de même, Si, au lieu de me piller, vous défendez 
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mon bien, vous irez en prison; attendez-vous à 
cela. 

Tout comme il l'avait dit, la chose est arrivée. 
Je fus jugé, ou, pour parler exactement, je fus 
condamné à un mois de prispn, sans preuves, 
sans audition de témoins. Les témoins , vous le 
savez, n'ont été entendus que depuis, ici, devant, 
vous, messieurs, après mon appel de la çentence 
rendue à Tours contre moi. A Tours, les juges 
n'ont pas voulu, sans doute de peur de scandale, 
examiner si j'avais dit : Allez vous promener, ou 
allçz vous faire f.....; question délicate qui rou- 
lait sur la différence, de promener à l'autre mot. 
Il fut décidé, sur le seul procès- verbal de M. le 
maire , que je l'avais outragé; en conséquence on 
me condamne à un mois de prison. Mes amis 
trouvent que j'en suifc quitte à bon marché. Car 
il eût pu tout aussi bien mettre sur son procès- 
verbal que je l'avais volé ou tué, et Vous voyez ce 
qui s'ensuivait, puisque sa parole fait foi, sans 
qu'il soit tenu de rien prouver. 

Mais moi, je ne m'en crois pas quitte : ce .qu'il 
n'a pas fait, il le fera. Déjà il répand le t>ruit que 
je l'ai menacé. Déjà il l'a écrit de sa main, sur 
le registre de la commune. Bien plus , il l'a fait 
publier au prône de la paroisse. Oui, messieurs, 
au prônée, un dimanche, par la voix du curé en 
chaire, tout le monde a été informé que Blon- 
deau . menaçait JVÏ. le maire. Cela tous étonne , 
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messieurs. C'est que vous connaissez les lofe : mais 
moi, je connais M. le maire , et je sais qu'un mois 
de prison , mes travaux d'une année perdus , ma 
famille désolée, uti procès qui me ruine, ce n'est 
pas vengeance pour luic Ce qui m'étonne, moi, 
c'est de le voir agir avec tant de mesure , user de 
prévoyance, et, même avant la fin de cette afïaire- 
ci', se ménager des preuves pour une accusation 
plus grave , comme s'il n'avait pas toujours ses 
proçès-verbaux, qui sont parole d'évangile pour 
messieurs les juges de Tours. Sitôt qu'il lui plaira 
d'avoir été frappé ou même assassiné, qui le con- 
tredira dans ses déclarations ? Craint-il qu'on ne 
s'avise d'examiner les faits ? que le procureur du 
roi , le préfet, ne lui manquent au besoin , et qu'un 
jour ces messieurs , ne pensant plus aussi bien , 
ne se fassent scrupule de perdre un malheureux, 
parce qu'il sert M. Courier ! et puis , si l'on vou- 
lait des preuves , des témoins , n'a-t-il pas ses 
fermiers, que vous l'ave? vu, messieurs, amener 
ici dans sa voiturçe ; gens de bien comme lui , aux- 
quels il coûte peu de lever là main, jurefr de- 
vant les magistrats ? Enfin les signatures peuvent- 
elles jamais manquer à l'auteur d'un éerit qu'on 
va. vous lire, messieurs? C'est l'original mêmfe. 
de la publication faite en chaire contre moi par 
M. le curé. 

Par jugement rendu, le 5 mars dernier, au tri- 
bunal de police correctionnelle de Tours, Clavier- 
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Blondeau, garde particulier, a été condamne à 
3o francs d'amende, à la confiscation de son fu- 
sil à deux coups j et aux frais du procès, pour 
avoir porté des armes de chasse et chassé sans 
permis, de port d'armes. 

Plus à un mois d? emprisonnement, pour avoir 
menacé et injurié M. le maire de Vèretz. 

Pour extrait conforme au jugement > 

Signé Bourrasse, commis greffier. 

Pour copie conforme , 
de Beauwe , maire. 

Je soussigné, certifie avoir publié au prône de 
ma messe paroissiale , le dimanche a i mars de 
la présente année 1819, les copies du jugement 
de F autre part , d? après limitation qui m'en a 
été faite par M. de Beaune, maire de cette com- 
mune. 

Marcôandeau , curé desservant de Vèretz. 

Voilà, messieurs, ce qu'a publié M. le curé, 
dans la chaire de vérité, ce qu'il a notifié coihine 
un acte authentique aux habitans de la paroisse. 
Jl n'y a de vrai néanmoins dans cette pièce écrite 
tout entière de la main de M. de Beaune, que 
sa seule signature/ Le reste se peut dire imaginé 
par lui ou arrangé selon ses vues. Il n'est point 
du tout vrai que l'on m ? ait condamné pour avoir 



DE CLAVIER-BLONDEAU. ÎOJ 

menacé et injurié le maire. Il n'est point vrai non 
plus que ce soit là un extrait du jugement rendu 
contre moi. Il est encore moins vrai que ce pré- 
tendu' extrait ait été délivré par le commis-gref- 
fier. Enfin il est faux que ce commis ait, jamais 
signé rien de pareil , et son nom mis là est une 
pure invention de M. le maire. Le greffier n'a pu 
délivrer un extrait qui n'est pas conforme au ju- 
gement, aussi s'en défend-il et le nie à tous ceux 
qui lui en ont parlé. Le jugement ne dit point 
que j'ai menacé rii injurié personne, je suis con- 
damné pouf avoir outragé en paroles M. le maire 
de Véretz. Les juges ont trouvé un outrage dans 
ces mots : Allez vous faire f.....; mais quelque 
envie qu'ils eussent d'obliger M. le maire, ils n ? y 
pouvaient trouver de menaces, quand même 
M. le préfet le leur eût enjoint par vingt lettres. 
Si le maire voulait des menaces , s'il entrait dans 
son plan d'avoir été menacé, il fallait qu'il le mît 
dans son procès-verbal, et cela n'eût pas fait plus 
de difficulté. Maïs alors il n'y pensa pas. Pour ré- 
parer cette, omission , il entreprit depuis de me 
faire signer à moi-même et avouer ces menaces 
en présence de témoins, employant, pour cela 
une ruse qui devait lui réussir si on ne m'eût 
averti. C'est encore ici un des traits de l'esprit 
inventif de M. le maire, et je vous prie d'y Claire 
attention, messieurs. 

Au thilieu du" procès, dans la plus grande rage 
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de ses persécutions, quand son garde-champêtre, 
ses cédilles , ses huissiers ne me donnaient point 
de relâche , tout d'un coup il feint de s'adoucir , 
d'avoir pitié de moi, de vouloir me laisser vivre : 
on m'apprend, de sa part, qu'il se contentera 
d'une légère satisfaction ; que si je veux lui faire 
quelques excuses, toute poursuite contre moi 
■ cessera. Moi je me crus hors de l'enfer, au pre- 
mier mot qui m'en fut dit ; je rendis grâces à 
Dieu , et promis de me trouver le dimanche sui- 
vant , après la messe , chez M. le maire, pour lui 
faire toutes les excuses, toutes les soumissions 
qu'il voudrait. Le dimanche venu, j'arrive à 
l'heure dite ; je trouve à la mairie le conseil as- 
semblé , beaucoup de gens et M. le maire , au- 
quel je fis excuse ( de quoi ? grand Dieu ! ) le pkis 
humblement que je sus, lui demandant pardon 
de Favoir offensé, sans dire où ni comment, de 
peur de, mentir, et promettant de ne le faire plus 
à l'avenir. Il paraissait content, tout allait le 
mieux du monde. Pour conclure, on ouvre de* 
vant moi le gros registre de la commune, on lit 
un long narré où je ne compris mot; on me dit 
de signer; j'allais signer, n'ayapt soupçon de quoi 
que ce fut, quand quelqu'un me retint : Prends 
garde , me dît-il , tu vas signer que tu as insulté 
M. le maire, que tu l'as menacé , violemment 
menacé, tel jour, en tel lieu, à telle heure, tu 
vas signer.... que sais^tu encore? Ces mots me 
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donnèrent à penser ; je refusai ; demandai à . me 
consulter, et là-dessus M. le maire : Tu iras en 
prison. Je n'entendis pas le reste, car on me fit 
sortir ; mes excuse^ ainsi sont restées sur le regis- 
tre de la commune , et mes menaces et d'autres 
choses j non signées de moi , Dieu merci. 

Voilà les finesses de M. de Beaune, dont je suis 
bien aise, messieurs, que vous soyez avertis, afin 
de. vous çn garder, car il est homme à vous faire 
dire tout ce qu'il voudra. Si votre sentence ne 
lui. agrée, telle que vous l'aurez prononcée, il 
l'arrangera le lendemain , au prône de la paroisse ; 
et quant aux signatures , vous pensez bien , mes- 
sieurs, qu'il ne s'en fera faute, non plus que de 
celle du commis greffier Bourrasse. 

Au reste , jde même qu'il sait accommoder à 
sou plaisir les sentences des tribunaux , il sait 
s'en passer, les prévenir* Remarquez bien ceci,^ 
messieurs; le jugement contre moi est du 5 ; j'en 
appelje le 10, et onze jours après, le 21, avant 
rjiême que mon appel vous fut parvenu , M. de 
Beaune fait publier ma condamnation. Vous voilà 
bien surpris, messieurs; vous pensiez que votre 
jugement pouvait faire quelque chose à l'affaire, 
mais songez-y, de grâce; M. de Beaune est maire, 
et M. de Beaune avait fait son procès-verbal. Or, 
jamais rien. n'a résisté au procès*verbal de M. le 
maire, appuyé surtout comme il l'est d'une lettre 
du préfet. Votre sentence, après cela, n'est qu'une 
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pure formalité, d'ailleurs assez indifférente, qu'il 
n'a pas cru devoir attendre, ou qu'il attendait, 
pour mieux dire, dans une parfaite assurance, 
n'ayant nul doute à cet égard. 

Le cas que fait M. de Beaune de l' autorité ju- 
diciaire a mieux paru encore dans cette affaire-ci, 
quand les juges de Tours, pour quelque infor- 
mation , le firent appeler. La réponse fut simple : 
// ri avait pas le temps. M. le- maire ria pas, le 
temps. Voilà ce qu'il leur fit dire par son garde* 
champêtre, qui est l'homme du maire, comme le 
maire est l'homme du préfet. Quelle dignité dans 
ce peu de mots à un tribunal assemblé ! M. le 
maire n'a pas le temps. C'était *comme s'il eût dit : 
M. le maire est à la chassg, ou M. le maire est 
maintenant dans l'antichambre -du préfet; M, le 
maire fait sja cour : il n'a pas le loisir de compa- 
raître devant les tribunaux. Qu'un maire est grand 
dans son village ! Tout s'empresse à lui plaire; tout 
tremble à sa parole. Il poursuit, il accable qui- 
conque a le malheur d'attirer son . coùrrojix. Il 
le frappe de son procès-verbal ; et. si les juges lui 
demandent des explications, il répond qu'il ria 
pas le temps. Après cela, messieurs, devez-vous 
être surpris que ML le maire de Véretz n'ait pas 
attendu votre ^arrêt pour me déclarer condamné! 
Il y a plutôt de quoi s'étonner qu'il n'ait pas com- 
mencé par me mettre en prison. 

J'eusse aimé mieux cela que de m'entend re lire 
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à l'église, au prône, ma sentence d'emprisonne- 
inent, flétrissure nouvelle et inouie, espèce de 
carcan inventé pour moi seul , exprès par M. le 
maire, qui, de sa propre autorité, ajoute cette 
peine à la peine portée contre moi. J'eusse mieux 
aimé qu'il doublât la durée de ma détention, et 
me tînt, puisqu'il fait ainsi tout ce qu'il veut, six 
mois en prison au lieu d'un. Père de famille de 
soixante ans, me voir diffamé, moi présent, en 
pleine assemblée , devant tous mes amis , mes 
voisins, mes parens, tous les regards sur moi; 
me voir noté par le doigt du pasteur, quel af- 
front! quelle honte! J'eusse voulu être mort.; et 
quand je sus que cet affront n'était qu'un plaisir 
de M. le maire, que les 1 juges n'avaient pu l'or- 
donner, je ne vous dirai point, messieurs, ce qui 
me vint à l'esprit. J?ai soutenu les cruelles épreu- 
ves où m'a mis la haine de M. de 'Beau ne, sans 
que, jusqu'à présent, grâces à' Dieu, la prudence 
m'ait abandonné. Heureusement pour lui, les 
années m'ont fait sage; il le sait, et compte là- 
dessus : veuille le ciel qu'il ne se trompe pas, et que 
ma patience dure autant que ses persécutions ! 

Tous les gens de loi consultés déclarent cet 
acte du maire illégal et contraire, non-seulement 
aux lois, mais aux plus communes notions de 
police et d'administration^ au bon sens. Voilà ce 
qu*en pensent les gens de loi généralement. Leur 
chef et le vôtre, messieurs, dont l'autorité* serait 
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grande en cette matière, indépendamment de sa 
place , monseigneur le garde-des-sceaux , informé 
de ce'fait, sur le simple récit , refusa de le croire, 
en disant : Cela est impossible; et depuis, con- 
vaincu par des preuves de la vérité de ce que 
d'abord il jugeait impossible, il a dit : Cela est 
incroyables J'ose vous citer ces paroles et m'en 
prévaloir devant vous, parce que ces paroles sont 
mon bien, dans le malheur où je me trouve, et 
ont un grand poids , montrant mieux que je ne 
saurais faire, avec quelle audace M. de Bêaune a 
foulé aux pieds toute justice, dans, sa conduite à 
mon égard. Sa conduite, dans cette affaire, a été 
de tout point incroyable. 

Passons sur le serment qui me coûte cinquante 

• * 

francs. Mais son refus d'autoriser la recherche 
des bois, vol es à M. Courier, que votas en semble, 
messieurs? Un maire, la seule autorité à laquelle 
on puisse, loin des villes, recourir contre les vo- 
leurs, se faire ouvertement leuç protecteijr, le 
fauteur, le receleur, en quelque sorte , d'un vol 
public et manifeste , d'une suite continuelle de 
vols, cela èst-il croyable? y voyez- vous » mes- 
sieurs, la moindre vraisemblance? Puis, cette 
fantaisie de se dire insulté, quand je vais malgré 
moi (je ne le voulais pas, on m'y força), lui faire 
unç réquisition légale, nécessaire, sur un objet 
pressant : cela encore se peut-il croire? et cette 
rage ensuite, cette guerre acharnée, ce soin d'à- 
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meuter contre moi tout ce qui peut avoir ombre 
d'autorité dans le département, ce piège préparé 
d'une feinte douceur, . pour me faire souscrire 
des aveux propres à me perdre; cette publica- 
tion, cette amplification de jugement qui me 
condamne, cette signature du. greffier, cet ex- 
trait prétendu conforme, tout, cela, non, mes- 
sieurs, ne me paraît pas possible, et ^ est croyable 
que pour ceux qui en ont été les témoins, ou qui 
habitent -les campagnes et savent ce que c'est 
qu'un maire. \ \ . 

Mais la plainte mème>*jmi fait le fond de ce 
procès, a-t-elle apparence *Sk sens? et se peut-il 
qu'un homme , je ne dis plus un maire, mais un 
homfrie en âge de raison , hors des faiblesses de 
l'enfance, se tienne offensé'^pour ua mot (car 
j'accorde, je veux que je l'ai&dit ce mot), pour 
un mot, tout au plus grossier, qui n'attaque ni 
l'honneur qi la réputation, ni la probité ni les 
moeurs de celui auquel il s'adresse , et ne peut 
faire tort qu'à celui qui le pronouce? que, pour 
ce mot, il veuille poursuivre, exterminer un pau- 
vre domestique, qu'il fatigue les juges, entasse 
des écritures, amène des témoins, remue des 
gens eh place, abuse des actes publics, afin d'ob- 
tenir, quoi? que ce malheureux, ruiné, malade, 
diffamé, après six moi» de chagrins, d'angoisses, 
languisse un mois dans les prisons. 

iv. S 
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Un mois, messieurs! avant de confirmer cet 
arrêt, vous y penserez, je l'espère. Qu'un soldat 
l'eût dit à son chef, ce mot dont se plaint M. de 
Beaune, on eût mis peut-être ce soldat en prison 
deux jours; et pour le même mot, du paysan au 
maire, vous ordonnerez un mois, non de la même 
s peine. Le soldat, deux jours eti prison, y voit des 
soldats comipe lui, en sort sans déshonneur, et 
n'a point de famille dont le sort l'inquiète.. Moi, 
je serais un mois avec des malfaiteurs (on le 
croira du moins), laissant ma maison désolée et 
mes enfans à l'abandon; je les rejoindrais cou- 
vert de honte ! Quelle différence , messieurs. 
Est-ce à vous, juges, d'établir cette différence 
en faveur de l'homme arûaé ? La loi civile est-elle 
plus dure que la discipline des camps ? 

Mais non, messieurs, non, je n'ai point ou- 
tragé M. le maire . Même, selon sa déclaration , 
je ne lui ai rien dit où l'on puisse trouver une 
injure. Qu'il amasse des preuves, qu'il prçdùise, 
à l'appui de son procès-verbal , ses f ennierS pour 
témoins, ses débiteurs, ses gens; je ne Fai point 
outragé. Je l'eusse outragé en l'appelant menteur, 
faussaire, parjure, lâche persécuteur du faible; 
et j'outragerais qui que ce soit en lui reprochant 
la moitié de ce que m'a fait M. de Beaune. Mais 
Je mot dont il m'accuse n'est un outrage pour 
personne. Avec lui, n'user que de ce mot, c'eût 
•été le ménager, c'eût été de ma part une rare 
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prudence, et pourtant, ce mot même, il est vrai 
que je ne l'ai pas dit. 

Ne craignez point d'ailleurs , messieurs , si vous 
me renvoyez absous, que l'autorité de M. le maire 
en soit affaiblie, qu'on le respecte moins pour 
cela, qu'on ait moins peur de l'offenser. Il n'y a 
personne dans le pays que mon exemple n'épou- 
vante, et qui ne tremble de gagner un pareil pro- 
cès. Je n'ai eu, six mois durant, de repos ni jour 
ni nuit. Je paie des frais énormes, et perds mon 
travail d'un an. Une coupe de bois, dans laquelle 
j'ai quelque intérêt, k peine en ai-je pu faire le 
quart. N'en doutez point , quoi qu'il arrive, quel- 
que arrêt que vous prononciez , je serai toujours 
assez puni d'avoir fâché M. de Beaune, et, de 
long-temps , ceux qui le servent ne lui demande- 
ront en justice leur salaire, s'ils veulent habiter 
la commune de Véretz. 



*t 



PAMPHLETS 

LITTÉRAIRES. 



L 



.4~%< 



AVERTISSEMENT 
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SUR LA LETTRE A M, RENOUARD, 



Pour l'intelligence de ce. qui suit, il faut première- 
ment savoir que Paul-Louis, auteur de cette lettre, ayant 
découvert à Florence, chez les moines du mont Gassin, 
un manuscrit complet des Pastorales de Longus, jusque- 
là mutilées dans tous les imprimés, se préparait à publier 
le texte grec et une traduction de ce joli ouvrage, quand 
il reçut la permission de dédier le tout à la princesse : 
ainsi appelait - on , en Toscane là sœur de Bonaparte , 
Elisa. Cette permission, annoncée par le préfet même 
de Florence, et devant beaucoup de gens, à Paul-Louis, 
le surprit. Il ne s'attendait à rien moins, et refusa d'en 
profiter, disant pour raison que Le public se moquait 
toujours de ces dédicaces; mais l'excuse parut frivole : 
le publie ,. en ce temps-là , n'était rien , et Paul-Louis 
passa pour un homme peu dévoué à la dynastie qui 
devait remplir tous les trônes. Le voilà noté philosophe, 
indépendant , ou pis encore, et mis hors de la protec- 
tion du gouvernement, aussitôt on l'attaque ; les ga- 
zettes le dénoncent comme philosophe d'abord , puis 
comme voleur de grecrUn signor Pùccini, chambellan 
italien de l'auguste Elipa, Quelque peu clerc , écrit en 
France, en Allemagne ; cette vertueuse princesse elle- 
même mande à Paris qu'un homme , ayant trouvé par 
hasard , déterré un morceau <Je grec précieux , s'en 
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était emparé pour le Tendre aux Anglais. Cela: voulait 
dire qu'jl fallait fusiller l'Jhomme et confisquer son grec, 
s'il y eût eu moyen ; car déjà les savants étaient en pos- 
session du morceau déterré qui complétait Longus, de 
ce nouveau* fragment en effet très-précieux , imprimé , 
distribué gratis avec la version de Paul-Louis. 

Un autre Florentin, un professeur de grec appelé Fu- 
ria, fort ignorant en grec et en- toute langue , lâché de 
l'espèce de bruit que faisait cette découverte parmi les 
lettrés d'Italie , met la main à la plume , comme feu Ja- 
notus, et compose' une brochure (I). Les brochures 
étaient rares sous le grand Napoléon: celle-ci fut lue 
de-là les monts, et même parvint â Paris. M. Renouard, 
libraire , accusé dans ce pamphlet de s'entendre avec 
Paul-Louis pour dérober du grec aux moines, répondit 
seul; Paul'Louis pensait à autre chose. 

Il parut aussi des estampes , dont une le représentait 
dans une bibliothèque , versant toute l'encre de son 
cornet sur un livre ouvert; et ce livre, c'était le manu- 
scrit de Longus. Gar il y avait fait, en le copiant, comme 
il est expliqué dans l'écrit qu'on va lire, une tache, 
unique prétexte de la persécution et de tant de clameurs 
élevées contre lui, On criait qu'il avait voulu détruire 
le texte-original , afin de posséder seul Longus. Une ex- 
cellence à porte-feuille trouve ce raisonnement admi- 
rable, et, sans en demander davantage, ordonne de sai- 
sie le grec et le français publiés par Paul-Louis à Rome 
et à Florence ; et ce fut une chose plaisante ; car, de 

i 

1 Nous donnons une traduction de cette brochure à la fin de ce 
volume avec le fac-similé de la tache d'encre. 
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peur qu'il n'eût seul ce qu'il donnait à tout le monde , 
le visir de la librairie, ne sachant ce que c'était que grec 
ni manuscrits , connaissant aussi peu Longus que son 
traducteur, d'abord avait écrit de suspendre la vente de 
l'œuvre >• quelle qu'elle fut;* puis , apprenant qu'on ne 
vendait pas/ niais qu'on donnait «e grec et ce français 
au petit nombre d'érudits amateurs de ces antiquités , 
il fit séquestrer tout , pour empêcher Paul-Louis de se 
l'approprier. Celui-ci ne s'en émut guère , et laissait sa 
Chloé dans les mains de la police , fort résolu a ne ja- 
mais faire nulle démarche pour l'en tirer; mais^a la fin, 
il eut avis qu'on allait le saisir lui-même et l'arrêter. 
Cela. lé rendit attentif, et il commençait à rêver aux 
moyens de sortir d'affaire , quand il fut mandé chez le 
préfet de Rome, où il était alors, pour donner des éclair- 
cissemens sur sa conduite , ses liaisons , son état , son 
bien, sa naissance et son pâté d'encre, le tout par ordre 
supérieur. 11 écrivit à -ce préfet , non sans humeur ; voici 
sa lettre :■••*' 

n Monsieur, j*ai négligé de répondre aux calomnies, 
« dirigées contre moi depuis environ un an , Croyant 
« que ces sottises feraient peu d'impression sur les es- 
« prits sensés; mais puisque 1/a ministre y met de l'im- 
« portance, et qu'enfin il faut m'expïiquer sur ce pi- 
« tôyabte sujet, je vais donner au public, devant lequel 
« on m'accuse, ma justification aussi claire et précise 
t qu'il me sera possible. Vous recevrez , Monsieur, le 
« premier exemplaire de ce mémoire très*succinet , où 
« Son Excellence trouvera les renseignemens qu'elle 
• désire. » 

Le préfet répondit : « Monsieur, gardez-vous bien de 
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« rien publier sur l'affaire dont il est question ; vous 
« vous exposeriez beaucoup , et l'impuimeur qui vous 
« prêterait son ministère ne serait pas moips com- 
« prpmis. » 

Il s'agissait d'un pâté d'encre , et remarquez , car il y 
a en toute histoire moralité , tout est matière d'instruc- 
tion à qui veut réfléchir; admirez en ceci la doctrine du 
pouvoir : les calomniés s'impriment, mais la réponse , 
non. Chacun peut bien dire au public , dans les pam- 
phlets , dans les journaux , Paul-Louis est un voleur ; 
mais il ne faut pas que celui-ci puisse parler au même 
public et montrer qu'il est honnête homme. Le mi- 
nistre évoque l'affaire à son cabinet, où lui seul en déci- 
dera, et fera Paul-Louis honnête homme ou fripon , se- 
lon qu'il croira convenir au service de sa majesté, se- 
lon le bon plaisir de son, altesse impériale madame Bao 
ciocchi. 

Paul-Louis, bien empêché, récrivit au préfet : « Mon- 
« sieur, j'ignorais qu'il fallût votre permission pour im- 
« primer mou petit mémoire justificatif? mais puisqu'elle 
« m'est nécessaire, je vous supplie de me l'envoyer. » 11 
n'eut point de réponse, et l'avait bien prévu. Heureuse- 
ment il se souvint d'un pauvre diable d'imprimeur 
nommé, Lino Contadini,: qui demeurait près de la Sa- 
pience, n'imprimait que des almanachs , et devait être 
peu en règle avec la nouvelle censure» Il va le trouver, 
et lui dit : Or, sa, presto, sbrighiamoln e sistampi questa 
cosaper Veccelltntissimo signor prefetto dipulitiai c'est- 
à-dire ; Vite , qu'on imprime ceci pour monseigneur ex- 
cellenrtissime préfet de police (ou de propreté , car c'est 
le même mot en italien). A quoi le bonhomme répondit : 
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Padron mio riverito , cflme faro-P. Non capisco parola di 
francese y the vuol ella cKio possa raccapeztar mai in 
questo benedetto stracoio pieno di cossature? Mon cher 
Monsieur, comment ferai-je? n'entendant pas un mot de 

• - * 

français, que puis-je comprendre à ce chiffon tout plein 
de ratures? Eh bien ! répartit Paul-Louis , nous y tra- 
vaillerons ensemble ; mais dépêchons, le préfet attend. 
Les voilà donc à la besogne , et Paul-Louis , composi- 
teur, correcteur, imprimeur et le reste. Ce fut un mer- 
veilleux ouvrage que .cette impression: il y avait dix 
fautes par ligne , mais à toute force on pouvait lire. La 
chose achevée, vient un scrupule à ce bonhomme d'im- 
primeur. Ne nous faudrait il pas, dit-il, pour faire ce que 
nous faisons , une permission , un pennesso ? Non , dit 
Paul-Louis. Si fait, dit l'autre. Et quoi! pour le préfet? 
Attendez, ditLino ; 'je reviens tout-à-1'heure. Il s'en va 
chez le préfet, et cependant Paul-Louis fait un paquet 
d'une centaine d'exemplaires , qu'il emporte. Un quart- 
d'heure après, l'imprimerie était pleine de sbires. Ce sont 
les gendarmes du pays. 

Ayant ce qu'il voulait à peu près, Paul-Louis écrivit 
encore au préfet une dernière lettre : % Monsieur, j'ai 
« trompé l'imprimeur Lino. Je lui ai fait accroire qu'il 
« travaillait pour vouis ; je lui ai parlé en votre nom et 
« comme chargé de vos ordres. Je l'ai hâté en l'assurant 
« que tous attendiez impatiemment le résultat de son 
« travail ; enfin tous les moyens que j'ai pu imaginer; je 
« les ai mis en œuvre pour abuser cet homme, qui, pen- . 
« sant vous servir, ignorait ce qu'il faisait. Après une 
« telle déclaration, je vous crois, Monsieur, trop raison- 
« nable pour vous en prendre à lui , et non pas à ftioi 
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« seul , de la publication -de mon factum littéraire. Je ne 
« vous prie plus qu£ de vouloir bien Fadresser avec cette 
« lettre au ministre , curieux de savoir à quoi je m'oc- 
« cupe et qui je suis. » 

Le pauvre Lino fut arrêté , interrogé , réprimandé et 
renvoyé. Le préfet n'adressa au ministre ni lettre ni bro- 
chure; mais bientôt après, il reçut une verte semonce 
de ses maîtres. Laisser imprimer, publier la plainte d'un 
homme maltraité, quelle bévue pour un préfet! L'es- 
pèce de supercherie- dont il avait été la dupe ne l'excu- 
sait pas % aux yeux d'un gouvernement fort. Jl était res- 
ponsable, la plainte avait paru ; c'était sa faute à lui, gagé 
précisément pour. empêcher cela. Il en faillit perdre. sa 
place , et c'eût été dommage vraiment ; il ne serait pas ce 
qu'il est ( conseiller-d'état ) aujourd'hui , s'il eût cessé 
alors de servir les dynasties. 

Paul-Louis, depuis ce teinps, vécut à Rome tranquille, 
n'entendant plus parler de préfet ni de ministre. Sa 
lettre fit du bruit , en Italie surtout. Les Lombards se 
réjouirent de voir Florence moquée et traitée d'igno- 
rante. Quelques écrits parurent en faveur de Paul- 
Louis : on voulut y répondre , mais- le gouvernement 
l'empêcha, et imposa silence à tous. On redoutait alors 
la moindre discussion dont le public eût été juge. Celle- 
ci , d'abord fcottç et ridicule seulement , eut des suites 
sérieuses, fâcheusea, mjême tragiques. Furia en fut ma- 
lade , Puccîni en mourut ; car étant à dîner' un jour chez 
la comtesse d'Âlbani , veuve' du prétendant d'Angle- 
terre , il se prit de querelle avec un des convives qui dé- 
fendait Paul-Louis, et s'emporta au point que, dejretour 
chez lui le soir, il écrivit une lettre d'excuses à madame 
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d'Albani, se mit au lit, et mourut, regretté d'un chacun, 
car il . était bon homme, à la colère près. Paul-Louis 
n'en fut pas cause , comme on le lui a reproché ; mais 
s'il eût pu prévoir cette catastrophe , la crainte de tuer 
un chambellan ne l'eût pas empêché apparemment d'é- 
crire , quand il crut lé devoir faire , pour sa propre dé- 
fense. 

Ce qui , dans cette brochure , déplut , ce fut un ion 
libre , un air "de mécontentement fort extraordinaire 
alors , la façon peu respectueuse dont on parlait des em- 
ployés du gouvernement ; mais plus que tout, ce fui 
qu'on y faisait connaître la haine de l'Italie pour ce gou- 
vernement et pour le nom français. Bonaparte croyait 
être adoré partout, sa police le lui assurait chaque ma- 
tin : une voix qui disait le contraire embarrassait fort 
la police , et pouvait attirer l'attention de Bonaparte , 
comme il arriva ; car un jour il en parla , voulut sa- 
voir ce que c'était qu'un officier retiré à Rome qui faisait 
imprimer du grec. Sur ce qu'on lui en dit , il le laissa 
en repos. 
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J'ai vu-, monsieur, votre notice d'un fragment 
de Longus nouvellement découvert , c'est-à-dire 
votre apologie au sujet de cette découverte, dans 
laquelle on vous accusait d'avoir trempé pour 
quelque chose. Il me semble que vous voilà plei- 
nement justifié, et je m'en réjouirais avec vous, 
si je pouvais me réjouir. Mais cette affaire, dont 
vous sortez si heureusement, prend pour moi 
une autre tournure, et tandis que vous échappez 
à nos communs ennemis, je ne sais en vérité ce 
que je vais devenir. ' 

* On me mande de Florence que cette pauvre 
traduction dont vous avez appris l'existence au 
public vient d'être saisie chez le libraire , qu'on 
cherche le traducteur, et qu'en attendant qu'il 
se trouve, on lui fait toujours son procès. On 
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parle de poursuite, d'information, de témoins, 
et Von se tait du reste \ 

Voyez , monsieur, la belle affaire où vous m'a- 
vez engagé; car ce fut vous, s'il vous en souvient, 
qui eûtes la première pensée de donner au public 
ce malheureux fragment. Moi, qui le connaissais 
depuis deux ans , quand je vous en parlais à Bo- 
logne, je n'avais pas songé seulement à le lire. 

Sans ce fragment fatal au repos de ma vie, 
Mes jours dans le loisir couleraient sans envie; 

je n'aurais eu rien à démêler avec les savans Flo- 
rentins, jamais on ne se serait douté qu'ils sus- 
sent si peu leur métier, et l'ignorance de ces 
messieurs, ne paraissant que dans leurs ouvrages, 
n'eût été connue de personne. 

Car vous savez bien que c'est là tout le mal , 
et que#cette tache dont on fait tant de bruit, 
personne ne s'en soucie. Vous n'avez pas voulu 
lé dire, parce que vous êtes sage. Vous vous ren- 
fermez dans les bornes strictes de votre justifi- 
cation , et par une modération dont il y a peu 
d'exemples , en répondant aux mensonges qu'on 
a publiés contre vous , vous taisez les- vérités qui 
auraient pu faire quelque peine à vos calomnia- 
teurs. A quoi vous servait en eftet, assuré de vous 

• ♦ 

1 Hémistiche de Corneille , allusion hardie à l'intervention de l'au- 
guste princesse , au refus de la dédicace , et autres faits connus alors de 
tout le monde à Florence , et peut-être même dans les faubourgs. 
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disculper , d'irriter des gens qui, tout méprisa- 
bles qu'ils sont, ont une patente, des gages, une 
livrée; qui, sans être grand' chose, tiennent à 
quelque chose, et dont la haine peut nuire? Et 
puis, ce que vous taisiez, vous saviez bien que je 
serais obligé de le dire , que vous seriez ainsi 
vengé sans coup férir, et que le diable, comme 
on dit, n'y perdrait rien. 

Pour moi, tant que tout s'est borné à quelques 
articles insérés dans les journaux italiens, à quel- 
ques libelles obscurs signés par des pédans , j'en 
ai ri avec mes amis, sachant que, comme vous 
le dites très-bien, peu de gens s'intéressent à ces 
choses , et que ceux-là ne se méprendraient pas 
aux motifs de tant de rage et de si grossières ca- 
lomnies. Depuis huit mois que ces messieurs nous 
honorent de leurs injures, vous savez en quels 
termes je vous en ai écrit: c'était, vous disais-je, 
une canaille 1 qu il fallait laisser aboyer. J'avais rai- 
son de les mépriser; mais j'avais tort de ne pas les 
craindre, et, à présent que je voudrais me mettre 
en garde contre eux, il n'est peut-être plus temps. 

Je fais cependant quelquefois une réflexion 
qui me rassure un peu : Colomb découvrit l'A* 
mérique, et on ne le mit qu'au cachot; Galilée 
trouva le vrai système du monde , il en fut quitte 
pour la prison. Moi,* j'ai trouvé cinq ou six pages 

1 Canaille, des chambellans! Ceci parut un peu fort, et quelques 
personnes voulaient que fauteur le supprimât. 

IV. 9 
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dans lesquelles il s'agit de savoir qui baisera 
Chloé; me fera-t-on pis qu'à eux? Je devrais être 
tout au plus blâmé par la cour. Mais la peine n'est 
pas .toujours proportionnée au délit , et c'est là 
ce qui m'inquiète. > 

Vous dites que les faits • sont notoires ; votre 
récit et celui de M. Furia s'accordent peu néan- 
moins. Il y a dans le sien beaucoup de faussetés, 
beaucoup d'omissions dans le vôtre. Vous ne dites 
pas tout ce que vous savez , et peut-être aussi 
ne savez-vous pas tout : moi, qui suis moins q\x- 
conspect , mieux instruit et d'aussi bonne foi, je 
vais suppléer à votfe silence. 

Passant à Florence, il y a environ trois ans, 
j'allai avec un de mes amis; M. Akerblad, mem- 
bre de l'Institut, voir la bibliothèque de l'abbaye 
de cette ville. Là, entre autres manuscrits d'une 
haute antiquité, on nous en montra un de Lon- 
gus. Je lé ' feuilletai quelque temps et le > premier 
livre , que tout le monde sait , être mutilé dans 
les éditions, me parut tout .entier dans ce manu- 
scrit. Je le rendis et n'y pensai plus! J'étais alors 
occupé d'objets fort différens de ceux-là. Depuis*, 
ayant parcouru la France, l'Allemagne et la Suisse, 
je revins en Italie, et avec vous à Florence, où, 
me trouvant de loisir, je copiai "de "ce manuscrit 
ce qui manquait dans les imprimés. Je me fis aider 
dans ce travail par messieurs Furia et Bencini , 
employés tous deux à la bibliothèque de Saint- 
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Laurent , où le manuscrit se trouvait alors. En 
travaillant avec eux, j^ fis, par étoiirderie, une 
tache d'encre qui couvrait une vingtaine de mots 
dans l'endroit inédit déjà transcrit par moi. Pour 
réparer én : quelque sorte ce petit malheur , j'of- , 
fris, sans qu'on me le demandât , ma copie , c'est 
à-dire celle que nous avions faite ensemble , moi, 
M. Furia et son aide, laquelle étant de trois mois, 
faite sur l'original même , et revue par trois per- 
sonnes avant l'accident, avait une exactitude et 
une authenticité qui eût manqué à toute autre. 
On la dédaigna d'abord, comme ne pouvant tenir 
lieu de l'original, et ensuite on l'exigea; mais 
alors j'avais des raisons pour la refuser. Je payai 
ces messieurs et m'en vins de Florence àHome -, 
où ayant trouvé, comme je l'espérais, d'autres 
manuscrits de Lohgus, je fis imprimer à mes frais 
le texte de cet auteur, avec les variantes de Rome 
et de Florence. Cette édition ne se vend point , 
je là donne à qui bon me semble; mais le frag- 
ment de Florence, imprimé séparément, se donne 
gratis à qui veut l'avoir. 

Dans tout ceci, monsieur, je n'invoquerai point 
votre témoignage, dont heureusement je. puis me 
passer. Je vois votre prudence; j'entre dans tous 
vos ménagemens , çt ne veux point vous com- 
mettre avec les puissances en vous contraignant 
à vous expliquer sur d'aussi grands intérêts. Si 
on vous en parlé , haussez les épaules , levez les 
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yeux au ciel , faites un soupir ou un sourire , et 
dites que le temps est au beau. 

Mais, avant d'aller plus loin, souffrez, monsieur, 
que je me plaigne de la manière dont vous me 
faites connaître au public. Vous m'annoncez 
comme auteur d'une traduction de Longus pariai- 

i • 

tement inconnue, brochure anonyme dont il n'y a 
que très-peu d'exemplaires dans les mains de quel- 
ques amis; et, comme on ne me connaît pas plus 
que ma traduction , vous apprenez à vos lecteurs 
que je suis un helléniste , fort habile, dites-vous. 
On ne pouvait plus mal rencontrer. Si je suis ha- 
bile, ce n'est pas dans cette occasion que j'en ai 
fait preuve. Ayant découvert cette bagatelle, qui 
Complète un joli ouvrage mutilé depuis tant de 
siècles , vous voyez le parti que j'en ai su tirer. 
J'en fais cadeau au public , et je passe ppur l'avoir 
non-seulement volée, mais anéantie. Vous-même, 
monsieur, vous en déplorez la perte. Les jour- 
naux italiens me dénoncent comme destructeur 
d'un des plus beaux monumens de l'antiquité; 
M. Furia en prend le deuil ; sa cabale crie ven- 
geance, et, tandis que ce supplément est, par 
mes soins et à mes frais , dans les' mains de ceux 
qui peuvent le lire, on répand partout contre 
moi un libelle x avec ce titre : Histoire de la 



1 Voir celle pièce à la fin de ce volume, avec un fac-similé de la tache 
d'encre. • 
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découverte et de la perte subite d'un frag- 
ment de Longus. Voilà mon habileté. Où tout 
autre aurait trouvé du moins quelque honneur, 
j'en suis pour mon argent et ma réputation ; et 
je me tiendrai heureux s'il ne m'arrive pas pis. 
Croyez-moi, monsieur, les habiles en littérature 
sont ceux qui, comme les jésuites de Pascal, ne 
lisent point , écrivent peu et intriguent beaucoup. 
Je ne suis point non plus helléniste , ou je île 
me connais guère. Si j'entends bien ce mot, qui , 
je tous l'avoue, m'est nouveau, vous dites un hel- 
léniste, comme on dit un dentiste, un droguiste, 
un ébéniste; et, suivant cette analogie, un hellé- 
niste serait un homme qui étale du grec , qui en 
vit, et qui en vend au public, aux libraires, au 
gouvernement. Il y a loin de là à ce que je fais. 
Vous n'ignorez pas, monsieur, que je m'occupe 
de ces études uniquement par goût, ou pour 
mieux dire, par boutades, et quand je n'ai point 
d'autre fantaisie; que je n'y attache nulle im- 
portance, et n'en tire nul profit; que jamais on 
n'a vu mon nom en tête d'aucun livre ; que je ne 
veux aucune des places où l'on parvient par ce 
moyen ; et que, sans les hasards qui m'ont engagé 
à donner au public un texte de quelques pages , 
jamais on n'aurait eu cette preuve de mon habi- 
leté; qu'enfin même, après cela, si vous ne m'eus- 
siez démasqué, contre toute bienséance et sans 
nulle nécessité , cette habileté qu'il vous plaît de 
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me supposer, ou ne m'eût point été attribuée, 
ou serait encore un secret entre quelques per- 
sonnes capables d'en juger. 

Qu'est-ce, s'il vous plaît, monsieur, qu'une 
notice d'un livre qui ne se vend point, qu'on 
donne à peu de personnes, et que même on ne 
peut plus donner? et qu'importe à qui vous Ut 
que ce livre soit bon ou mauvais , si on ne saurait 
l'avoir ? Que vous vous défendiez du ,mal qu'on 
vous impute en nommant celui qui l'a fait , cela 
est tout simple ; mais personne ne vous accusait 
d'avoir fait cejtte traduction. Je ne veux point 
trop vous pousser là-dessus, ni paraître plus fâ- 
ché que je ne le suis en effet. Vous avez cru la 
chose de peu de conséquence, et pensé fort sa- 
gement qu'un tel ouvrage ne me pouvait faire ni 
grand honneur ni grand tort. Mais enfin vous eus- 
siez pu vous dispenser de me nommer, du moins 
comme traducteur, et en y pensant mieux , vous 
n'eussiez pas dit que j'étais ni habile, ni helléniste. 

Vous n!êtes pas plus exact' en parlant de 
M.. Furia. Sans autre explication, vous le dési- 
gnez seulement comme bibliothécaire, gardien 
d'un dépôt littéraire célèbre dans toute l'Europe. 
Y pensez-vous, monsieur? Vous écrivez à Paris, 
vous parlez à des Français, qui, voyant dans ces 
emplois des gens d'un , mérite reconnu , dont 
quelques-uns même sont Italiens *, ne manque- 

* Viscooli } Mariai et d'autres. 
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ront pas de croire que le seigneur Furia est un 
homme considérable par son savoir et par sa 
place. Je comprends que cette erreur peut vous 
être indifférente, et qu'ayant apparemment plus 
de raison de le ménager que de vous plaindre 
de lui, vous lui laissez volontiers la considéra- 
tion attachée à son titre dans le pays où vous 
êtes. Mais moi qu'il attaque, soutenu d une cabale 
de pédanâ , il m'importe qu'on l'apprécie à sa 
juste valeur, et je ne puis souffrir non plus qu'on 
le confonde avec des gens dont l'érudition et le 
goût font honneur à l'Italie. 

Si vous; eussiez voulu, monsieur, donner une 
juste idée des personnages peu connus dont vous 
aviez à parler, après avoir dit que j'étais ancien 
militaire, helléniste, puisque vous le voulez, fort 
habile, il fallait ajouter : M . Furia est un kuistrej, 
ancien' cordonnier comme son père, garde d'une 
bibliothèque quil devrait encore balayer, qui fait 
aujourd'hui de mauvais livres n'çyant pu faire de 
bons souliers , helléniste fort peu habile, à huit 
cents francs. cT appointements ; copiant du grec 
pour ceux qui le paient; élève et successeur du 
seigneur Bandini, dont P ignorance est célèbre. 
Et il ne fallait pas dire seulement , comme vous 
laites , que cet homme cherche des torts dans les 
accidens les plus simples, mais qu'il est intéressé 
à en trouver, parce qu'il est cuistre . en colère , 
dont la rage et la vanité cruellement blessée ser- 
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vent d'instrument à des {urines l qui n'osent écla- 
ter d'une autre, manière. Ce sont là de ces choses 
sur lesquelles vous gardez un silence prudent. 
Fonte nelle , dit quelque part Voltaire, était tout 
plein de ces ménagemens. Il n'eût voulu pour 
rien au monde dire seulement à V oreille que F... 
est un polisson. Voltaire cachait moins sa pensée. 
Mais il est plus sûr d'imiter Fontenelle. Malheu- 
reusement le choix n'est pas en pion pouvoir, et 
je suis obligé^ de tout dire. 

Pour commencer par les raisons que peut avoir 
]e seigneur Furia de n'être pas aussi désintéressé 
qu'on le croirait dans cette affaire , il faut savoir 
que la découverte du précieux fragment de Lon- 
gue s'est faite dans un manuscrit sur lequel, lui 
Furia , a travaillé longues années , et qu'il regar- 
dait en quelque sorte comme sa propriété ; qu'on 
y a fait cette trouvaille au moment précisément 
où le seigneur Furia venait de donner au public 
une notice très-ample et très-exacte, selon lui, 
de ce même manuscrit, dans laquelle est indi- 
qué , page par page , et fort au long , tout ce que 
le sieur Furia y a pu remarquer ; que son travail 
sur ce petit volume, annoncé long-temps d'a- 

* Les Français alors de là le* monts étaient détestés comme le sent 
maintenant les Allemands. Le gouvernement n'en savait rien et ne vou- 
lait en rien savoir. Ce passage et d'autres pareils ci-dessous, firent en 
ftatieewe très vive sensation, et déplurent à l'autorité, qui redoute sur- 
tout qu'on imprime ce que chacun pense. 
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vance, a duré six ans, pendant lesquels il n'a 
cessé de le feuilleter et de le décrire avec une 
patience peu commune ; qu'il en. a même, à ce 
qu'il dit , extrait beaucoup de variantes des pré- 
tendues fables d'Ésope , par lui réimprimées à la 
En de sa notice} car ces sottises de quelque moine, 
par où l'on commence au collège l'étude de la 
langue greoque, se trouvent dans ce manuscrit 
à la suite du roman de Longus, et le sieur Furia 
n'a pas manqué d'en faire son profit ; qu'enfin , 
à peine achevé son ouvrage qu'il vendait lui* 
pûême, et où il pensait avoir épuisé tout ce qu'on 
pouvait dire -du divin manuscrit, arrive par ha-» 
sard quelqu'un qui, tout au premier coup d'œil, 
voit et désigne au public la seule chose qui 
fût vraiment intéressante dans ce manuscrit, 
et la seule aussi que le sieur Furia n'y eût pas 
aperçue. 

On écrit aujourd'hui assez ordinairement sur 
les choses qu'on entend le moiûs. Il n'y a si petit 
écolier qui ne s'érige en docteur. A voir ce qui 
s'imprime tous les jours , on dirait que chacun se 
croit obligé de faire preuve d'ignorance. Mais des 
preuves de cette force ne sont pas communes, et 
le seigneur Bandini lui-même, maître et prédé- 
cesseur du seigneur Furia, fameux par des bé* 
vues de ce genre, n'a rien fait qui approche de 
cela. , 

Nous avons des relations de voyage dont les 
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auteurs sont soupçonnés de n'être jamais sortis 
de leur cabinet; et, dans on autre genre, 

Combien de gens ont Tait des récits de batailles 
Dont ils s'étaient tenus loin ? 

mais une notice d'un livre par quelqu'un qui ne 
l'a point lu est une bouffonnerie toute neuve , et 
dont le public doit savoir gré au seigneur Furia. 
Je ne prétends pas dire par là' qu'il ne l'ait 
examiné avec beaucoup d'attention. J'admire au 
contraire qu'il ait pu entrer d'ans tous ces détails 
et en faire deux volumes. Son ouvrage, que je 
n'ai point lu ( car j'en parle à peu près comme lui 
du manuscrit), ^sera quelque jour utile au relieur 
pour éviter toute erreur dans la position des 
feuillets. En un mot , dans le compte qu'il rend 
de ce livre, selon lui, si intéressant, qui l'a oc- 
cupé six années, il a pensé à tout, excepté à le 
lire. 

Il est fâcheux pour vous, monsieur, de n'avoir 
pas été témoin de l'effet que produisit sur lui la 
première vue de cette lacune dans le livre im- 
primé, et du morceau inédit qui la remplissait 
dans- le manuscrit. Sa surprise fût extrême; et 
"■land il eut reconnu que ce" morceau n'était pas 
îlement de quelques lignes , mais de plusieurs 
ges, il me fit pitié, je vous assure. D'abord il de* 
tara stupide : vous en auriez peut-être ri ; mais 
entôt vous auriez eu peur, car en un instant 
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il devint furieux. Je n'avais jamais vu un pédant 
enragé; vous ne, sauriez croire ce que c'est. 

Le quadrupède écume et son œil étincelle. 

Si des regards il eut pu mordre , j'aurais mal 
passé mon temps. 

Dès-lors le seigneur Furia se crut un homme 
déshonoré. Vous savez que Vatel se tua parce que 
le rôt manquait au souper de son maître. Il avait r 
comme dit le roi quand on lui apprit cette mort r 
de l'honneur à sa manière. M. Furia ne se tua 
point, parce que bientôt après il conçut l'espé- 
rance de rétablir un peu sa réputation aux dé- 
pens de la mienne ; car ce fut , je crois , le surlen- 
demain que je fis au manuscrit cette tache, dont 
il me sait, dans son ame, si bon gré, quoiqu'il 
s'en plaigne si haut. Après avoir copié tout le 
morceau inédit, j'achevai la collation du reste 
avec ces messieurs. Pour marquer dans le volume 
l'endroit du supplément, j'y mis une feuille de 
papier, sans m'apefcevoir qu'elle était barbouil- 
lée d'encre en-dessous. Ce papier s'étant collé au 
feuillet, y fit une tache qui. couvrait > quelques 
mots de quelques lignes. M. Furia a écrit en prose 
poétique l'histoire de cet événement. C'est , à ce 
qu'on dit, son meilleur ouvrage ; c'est du moins 
le seul qu'on ait lu. Il y a mis beaucoup du sien , 
tant dans les choses que dans le style; mais le 
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fond en est pris de la Pharsale et des tragédies de 
Sénèque. 

J'avoue que ce malheur me parut fort petit. Je 
ne savais pas que ce livre fut le Palladium de Flo- 
rence, que le destin de cette ville fût attaché aux 
mots que je venais d'effacer : j'aurais dû cepen- 
dant me douter que ces objets étaient sacrés 
pour les Florentins, car ils n'y touchent jamais. 
Mais enfin, je ne sentis point mon sang se glacer, 
ni mes cheveux se hérisser sur mon front ; je ne 
demeurai pas un instant sans voix , sans pouls et 
sans haleine. M« Furia prétend que tout cela lui 
arriva : mais moi je le regardai bien , et je ne vis . 
en lui, je voUs jure, aucun de ces signes alar- 
mans d'une défaillance prochaine, si ce n'est 
quand je lui* mis, comme on dit, le nez sur ce 
morceau de grec qu'il n'avait pu voir sans moi. 

Les expressions de M. Furia pour peindre son 
saisissement à la vue de cette tache, qui couvrait, 
comme je vous ai dit, une vingtaine de mots, 
sont du plus haut style et d'un pathétique rare , 
même en Italie. Vous en avez été frappé, mon- 
sieur, et vous les avez citées, mais sans oser les 
traduire. Peut-être avez -vous pensé que la fai- 
blesse de notre langue ne pourrait atteindre à 
cette hauteur : je suis plus hardi, et je crois, quoi 
qu'en dise Horace, qu'on peut essayer de traduire 
Pindare et M. Furia ; c'est tout un. Voici ma ver- 
sion littérale : 
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Â Un si horrible spectacle ( il parle de ce pâté 
que je fis sur son bouquin), mon sang se gela 
dans mes veines; et durant plusieurs instans , 
voulant crier > voulant parler i ma voix £ arrêta 
dans mon gosier : un frisson glacé s'empara de 
tous mes membres stupides Voyez-vous, mon- 
sieur? ce pâté, c'est pour lui la tête de Méduse. 
Le voilà stupide ; il l'assure , et c'est la seule as- 
sertion qui soit prouvée par son livre. Mais il 
y a dans cet aveu autant de malice que d'ingé- 
nuité ; car il veut faire croire que c'est moi qui 
l'ai rendu tel, au grand détriment de la littéra- 
ture. Moi je soutiens que long-temps avant que 
d'avoir vu cette affreuse tache, dont le seul sou- 
venir le remplit d? horreur et d } indignation^ il était 
déjà stupide, ou certes bien peu s'en fallait, puis- 
qu'il a tenu, feuilleté, examiné, décrit et noté 
par le menu chaque page de ce petit volumfe, 
sans se douter seulement de ce qu'il contenait. 

Lorsque son directeur, ou son conservateur, 
comme il l'appelle quelquefois, le seigneur Tho- 
mas Puzzini ', apprit cet étrange accident par la 
trompette sonore de la renommée, qui, toujours 
infatigable ,fit à son oreille* , bref, quand 

1 Son vrai nom était Puccini. L'auteur, se voulant divertir, en a fait 
Puzzini, sobriquet italien qui signifie putois, puant, puantini, et s'ap* 
pliquait au personnage; car , comme dit Régnier, il tentait bien plus fort ^ 
mais non pas mieux que rose. Le nom lui demeura. Il n'y a si mauvaise 
plaisanterie qui ne réussisse contre la cour, les chambellans , la garde 
robe. 
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on lui conta l'aventure du pâté, il fut saisi d'hor- 
reur; il frémit au récit d'une action si atroce. En 
effet, il y a de plus grands crimes, mais il n'y en 
a point de plus noirs. Ailleurs, M. Furia repré- 
sente Florence désolée : toute une ville en pleurs, 
les citoyens consternés : pour lui, dans ce deuil 
public, quand tout le. monde pleurait, vous ima- 
ginez bien qu'il ne s'épargnait pas. Depuis que sa 
voix s'était arrêtée dans t son gosier, il ne disait 
mot , et sans doute il n'en pensait pas davantage , 
car il était devenu stupide. Mais la nuit, dans ses 
songes, cette image cruelle (il n'a osé dire san- 
glante) s offrait à ses yeux. Et il déclare dans 
son début que l'obligation où il est de raconter 
ce fait lui pèse, est pour lui un fardeau excessi- 
vement à charge, parce qu'elle lui rappelle (cette 
obligation ) la mémoire plus vive de Vacerbité 
&un événement qui > bien qu aucun temps ne 
puisse pour lui le couvrir d'oubli ; ce nonobstant 
il ne peut y repenser sans se sentir compris tout 
entier d? horreur. Je traduis mût à mot. Ici c'est 
Virgile amplifié à proportion du sujet ; car ce 
que le poète avait dit du massacre de tout un 
peuple, a paru trop faible à M. Furia pour un 
pâté d'encre. 

N'admirez- vous point, monsieur, qu'un homme 
écrivant de ce style, attache tant d'importance 
au texte de Longus , qui est la simplicité même ? 
c'est le zèle des bouquins qui enflamme M. Furia 
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et le fait parler comme un prophète.. Au reste, 
l'hyperbole lui est familière , et c'est où il réussit 
le mieux. En voulez-vous un bel exemple? Quel- 
qu'un de ses protecteurs (car il en a beaucoup, 
tous brûlant du même zèle et acharnés contre 
moi) se charge, au refus des libraires, de l'im- 
pression d'un de ses livres : aussitôt M. Furia le 
proclame dans sa dédicace le premier homme du 
siècle, et l'assure qu aucun âge à venir ne se 
taira sur ses louanges. Cicéron en disait autant 
jadis aux conquérons : du monde \ Or, si un 
homme qui dépense cinquante écus pour impri- 
mer les sottises du seigneur Furia mérite des au- 
tels, il est clair que celui qui fait, quoique invo- 
lontairement, voir et palper à chacun l'ignorance 
dudit seigneur, est digne de tous les supplices : 
c'est la substance du libelle qu'il a publié contre 
moi. 

Nous sommes d'accord $ur les faits , et les cir- 
constances qu'il raconte, la plupart de son in- 
vention, sont indifférentes au fond. Qu'importe, 
en effet , qu'il se soit le premier aperçu de cette 
tache, ainsi qu'il le dit, ou que je la lui aie mon- 
trée dès que je la vis moi-même, comme c'est la 
vérité? que ce soit lui qui m'ait indiqué ce ma- 
nuscrit de Longus, ou que je le connusse long- 
temps auparavant , comme vous, monsieur, le 

* Nul/a œtas dû tuit laudibus conticescet. (Cicéron.) 
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savez , et tant d'autres personnes à qui j'en avais 
écrit et parlé? que j'aie copié, selon ce qu'il dit, 
tout le supplément sous sa dictée , ou que je lui 
aie déchiffré et expliqué les endroits qu'il n'avait 
pu lire, faute d'entendre le sens, comme le prouve 
cette copie même; tout cela ne fait rien à l'af- 
faire* 

J'ai fait la tache, t horrible tache , et j'en ai 
donné à M. Furia ma déclaration , sans qu'il son- 
geât, quoi qu'il en dise , à me la demander. Après 
lui avoir offert ma copie, qu'il me demandait 
tout aussi peu , je la lui ai depuis refusée. Je suis 
loin de m'en repentir, et vous allez voir pour- 
quoi. 

J'offris d'abord, comme je l'ai dit, de mon pro- 
pre mouvement, cette copie à M. Furia , et il ac- 
cepta mon offre sans paraître en faire beaucoup 
de cas, observant très-judicieusement qu'aucune 
copie ne pourrait réparer le mal fait au manuscrit. 
Je continuai mon travail; vous arrivâtes deux 
jours après, et vous vîtes le désastre, comme l'ap- 
pelle M. Furia. Ce jour-là , autant qu'il m'en sou- 
vient, il pensait encore fort peu à la copie promise; 
cependant je vois, par votre notice, qu'il en fut 
question , et sans doute je la promis encore. Ce 
ne fut que le lendemain, quand vous n'étiez plus 
à Florence , que M. Furia me demanda cette co- 
pie avec beaucoup de vivacité. Je lui dis que le 
temps me manquait pour en faire un double, 
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qui me devait rester, mais qu'aussitôt achevée la 
collation du manuscrit, je songerais à le satis- 
faire. Ce même jour, regardant la tache dans le 
manuscrit, elle me parut augmentée, et je con- 
çus des soupçons. Le soir, au sortir de la biblio- 
thèque , M. Furia me pressa fort de passer avec 
lui chez moi, pour lui donner la copie. Il la vou- 
lait sur-le-çhamp , parce que , disait-il , chez moi 
elle se pouvait perdre. Son empressement ajou- 
tant aux défiances que j'avais déjà, je lui répon- 
dis que, toutes réflexions faites , je serais bien 
aise de garder par devers moi cette copie qui , 
étant écrite de trois mains , était la seule authen- 
tique et l'unique preuve que je pusse donner du 
texte que je publierais, quant aux endroits effa- 
cés. Par cette raison même, me dit-il, c'était la 
seule qui convint à la bibliothèque, où, d'ail- ' 

leurs, demeurant dans ses mains, elle ne courait 
aucun risque. Je ne lui dis pas ce que j'en pen- 
sais , mais je le refusai nettement. Il se fâcha , je 
m'emportai, et l'envoyai promener en termes qui 
ne se peuvent décrire. 

Ne vous prévins -je pas, monsieur, quand vous 
voulûtes enlever ce papier collé au manuscrit? 
Ne vous criai-je pas : Prenez garde 1 ne touchez 
rien; vous ne savez pas à quelles gens vous avez 
affaire. J'employai peut-être d'autres mots que 
l'occasion et le mépris que j*avais pour eux me 
dictaient ; mais , en gros , c'était là le sens, et vous 
iv. 10 
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vous en souvenez. Ne craignez rien, monsieur, 
ceci ne peut vous compromettre. Vous ne m'écou? 
tâtes point ; vous portâtes la main sur la fatale 
tache : mal vous en a pris ; mais enfin votre con- 
duite prouva que vous pensez toujours bien des 
gens en place, quelle que soit leur place. Vous 
pouvez donc convenir, sans vous brouiller avec 
personne , que je vous avertis de ce qui vous ar- 
riverait , et vous en conviendrez , car on aime la 
vérité quand elle ne peut nous nuire. 

Vous voyez, monsieur, que dès-lors j'avais de- 
viné leur malin vouloir; j'ignorais encore ce qu'ils 
méditaient; mais je le savais quand je refusai ma 
copie à M. Furia. 

Pour comprendre l'importance que nous y atta- 
chions l'un et l'autre, il faut savoir comment cette 
\ copie fut faite. Le caractère du manuscrit m'était 

tout nouveau : MM. Furia et Bencini l'ayant 
tenu assez long-temps pour en avoir quelque ha- 
bitude, me dictaient d'abord, et j'écrivais; et en 
écrivant je laissais aux endroits qu'ils n'avaient 
pu lire dans l'original, parce que les traits en 
étaient ou effacés ou confus, des espaces en blanc. 
Quand j'eus ainsi achevé d'écrire tout ce qui man- 
quait dans l'imprimé, je pris à mon tour le ma- 
nuscrit , et guidé par le sens , que j'entendais 
mieux qu'eux , je lus ou devinai partout les mots 
que ces messieurs n'avaient pu déchiffrer, et eux 
qui tenaient alors la plume, écrivant ce que je 
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leur dictais, remplissaient dans ma copie les blancs 
que j'avais laissés. De plus, dans ce que j'avais 
écrit sous leur dictée , il se trouvait des fautes 
que je leur fis corriger d'après le manuscrit ; ce 
qui produisit beaucoup de ratures. Ainsi, dans 
chaque page , et presque à chaque ligne , parmi 
les mots écrits de ma main, se trouvent des mots 
écrits par l'un d'eux , et c'est là ce qui constate 
l'authenticité du tout ; aussi voyez - vous que 
M. Furia, dans sa diatribe contre moi, atteste 
l'exactitude de cette copie , qu'il ne pourrait nier 
sans se faire tort à lui-même. 

Plusieurs personnes à Florence, me parlant 
alors de la tache faite au manuscrit, me parurent 
persuadées que c'était de ma part une invention 
pour pouvoir altérer le texte dans quelque pas- 
sage obscur et en éluder ainsi les difficultés. Ces 
bruits étaient semés par M. Furia, qui, à toute 
force , voulait discréditer l'édition que vous 
aviez annoncée, et sur laquelle 4 pensait que nous 
fondions, vous et moi, une spéculation des plus 
lucratives; car il ne pouvait ni croire ni com- 
prendre que je fisse tout cela gratuitement ; et 
forcé de le croire à présent, il ne le comprend pas 
davantage. 

En ce temps-là même , vous avez pu lire dans 
la Gazette de Milan un article fait par quelqu'un 
de la cabale de M. Furia, où l'on avertissait le 
public de n'ajouter aucune foi à un supplément 
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de Longus qui allait paraître à Paris , attendu la 
destruction du manuscrit original, etc. Vous con- 
cevez, monsieur, que, dans cet état de choses, 
M. Furia était le dernier à qui j'eusse confié le dé- 
pot qu'il exigeait. Comment pouvais-je réparer le 
mal fait au manuscrit , si ce n'est en donnant au 
public le texte imprimé d'après une copie authen- 
tique? et cette preuve unique du texte que j'allais 

m 

publier, pouvais-je la remettre à l'homme qui 
m'accusait de vouloir falsifier ce texte ? 

Notez que cette pièce , à moi si nécessaire, est, 
pour la bibliothèque, parfaitement inutile; elle 
ne peut avoir, aux yeux des savans , l'autorité du 
manuscrit, ni par conséquent en tenir lieu. S'il 
y a quelque errreur dans mon édition, c'est que 
' j'ai mal lu l'original, et ma copie ne saurait servir 
«à la corriger. Elle est inutile à ceux qui pourraient 
douter de la fidélité du texte imprimé, dont elle 
n'est pas la source; mais elle m'est utile à moi 
contre l'infidélité et la mauvaise foi du seigneur 
Furia, qui, s'il l'avait dans les mains, en altérant 
un seul mot, rendrait tout le reste suspect, au 
lieu que sa propre écriture le contraint mainte- 
nant d'avouer l'authenticité de ce texte, qu'il 
nierait assurément s'il y avait moyen. 

Si M. Furia eût eu cette copie en son pouvoir, 
il aurait d'abord publié de longues dissertations 
sur les ratures dont elle est pleine. Sa conclusion 
se devine assez , et la sottise de ses raisonnemens 
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n'eût été connue que des habiles, qui sont tou- 
jours en petit nombre et ne décident de rien ; 
aussi , loin de la lui confier, j'ai refusé même de 
la lui montrer ; car s'il eût pu seulement savoir 
quels étaient les mots écrits de sa main , cela lui 
aurait suffi pour remplir les gazettes de nouvelles 
impertinences. En un mot, toute demande de sa 
part devait être suspecte, et son empressement 
fut le premier motif de mon refus. 

Certes , la rage de ces messieurs se manifestait 
trop publiquement pour que je pusse me mé- 
prendre sur leurs intentions. Peu de jours après 
votre départ , les directeurs , inspecteurs , conser- 
vateurs du sieur Furia s'assemblèrent avec lui 
chez le sieur Puzzini, chambellan , garde du Mu- 
sée : on y transporta en cérémonie le saint manu- 
scrit, suivi des quatre facultés. Là, les chimistes, 
convoqués pour opiner sur le pâté, déclarèrent 
tout d'une voix qu'ils n'y connaissaient rien : que 
cette tache était d'une encre tout extraordinaire , 
dont la composition, imaginée par moi exprès 
pour ce grand dessein, passait leur capacité, ré- 
sistait à toute analyse, et ne se* pouvait détruire 
par aucun des moyens connus. Procès-verbal fut 
fait du tout , et publié dans les journaux. M. Fu- 
ria a écrit au long tout ce qui se passa dans cette 
mémorable séance : c'est le plus bel épisode de 
sa grande histoire du pâté d'encre , et une pièce 
achevée dans le style dé Diafoirus ou de Chiam* 
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en demeura là. J'ai gardé la minute d'une lettre 
que j'écrivis à ce sujet à M, Chaban, membre de la 
Junte. 

Livourne , le 3o septembre 1807. 

«Monsieur, 

« Les ordres que j'ai reçus m'ont obligé de 
« partir si précipitamment, que j'eus, à peine le 
« temps de porter chez vous ma carte à une 
« heure où je pouvais espérer de vous parler; 
« manière de prendre congé de vous bien con- 
« traire à mes projets ; car après les marques de 
« bonté que vous m'avez données , monsieur, 
« j'avais dessein de vous faire ma cour, et de 
« profiter des dispositions favorables où je vous 
« voyais pour rassembler et sauver ce qui se peut 
« encore trouver de précieux dans vos bibliothè- 
a ques de moines. Mais puisque mon service 
« m'empêche de partager cette bonne œuvre, je 
« veux au moins y contribuer par mes prières. 
. « Je vous conjure donc de vouloir bien ordonner 
« que tous les manuscrits de l'abbaye soient 
« transportés à la bibliothèque de Saint-Laurent, 
«et qu'on cherche ceux qui manquent d'après 
« le catalogue existant. J'ai reconnu dernière- 
« ment que déjà quelques-uns des plus impor- 
« tans ont disparu ; mais il sera facile d'en trouver 
« des traces , et d'empêcher que ces monumens 
« ne passent à l'étranger, qui en est avide, ou 
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a même ne périssent dans les mains de ceux qui 
« les recèlent, comme il est arrivé souvent, etc. » 
On donna de nouveaux ordres pour la recher- 
che des manuscrits. Je fus même nommé par la 
Junte, ayec M. Akerblad, commissaire à cet effet, 
honneur que nous refusâmes, lui comme étran- 
ger, moi comme occupé ailleurs. Ce soin demeura 
donc confié à MM. Puzzini et Furia, que rien ne 
put engager à y penser le moins du monde ; ils 
ne voulaient alors faire de la peine à personne. 
Ceux qui avaient les manuscrits les gardèrent, et 
les ont encore. ~ 

Or, ces gens, si indifférens à la perte d'une col- 
lection de tous les auteurs classiques , croirait-on 
que ce sont eux qui aujourd'hui, pour quatre 
mots d'une page d'un roman , quatre mots que , 
sans moi , ils n'eussent jamais déchiffrés , quatre 
mots qui sont imprimés, et qu'ils liraient s'ils 
savaient lire, travaillent avec tant d'ardeur à 
soulever contre moi le public et le gouvernement^ 
remplissent les gazettes d'injures et de calomnies, 
ridicules, et, par des circulaires, promettent à 
la canaille littéraire d'Italie le plaisir de me voir 
bientôt traité en criminel d'état. M. Puzzini en 
répond, il sait sans doute ce qu'il dit, et, ma 
foi) je commence à le croire un petit, comme dit 
Sosie. , 

Ce qui vous surprendra, monsieur, c'est qu'au- 
cun d'eux ne me connaît. Jamais aucun d'eux, 
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excepté le seigneur Furia, n'a eu avec moi ni 
liaison ni querelle, ni rapport d'aucune espèce. 
J'ai parlé un quart-d'heure à M. Pulcini *, et ne 
me rappelle pas même sa figure ; ainsi leur haine 
contre moi ne peut être personnelle. Pour me 
faire une guerre si cruelle, et sur si peu de 
chose, eux qui naturellement ne veulent faire de- 
mal à personne , leur motif est tout autre qu'une 
animosité, si cela se peut dire, individuelle. 
L'offense que j'ai faite très-in volontairement au 
seigneur Furia lui est particulière; la rage de 
toute sa clique a une cause plus générale. 

Vous vous rappelez le mot des Espagnols : 
■Non comme Français, mais comme hérétiques \ 
Ces messieurs disent bien ici quelque chose d ap- 
prochant; mais je vous assure qu'ils déguisent 
fort peu les vrais motifs de leur haine; tout le 
monde en est instruit. Mon premier crime a été 
de découvrir leur ignorance, mais cela seul n'eût 
été rien ; car s'ils persécutaient tous ceux qui en- 
savent plus qu'eux, à qui pourraient-ils pardon- 
ner? le second, qui me rend indigne de toute 

1 C'est son nom encore estropié , mais d'une antre façon. Pulcini veut 
dire poussin, petit poulet, en italien : on en a fait Pulcinella, polichi- 
nelle chez nous. Ces lazzi y qui ne demandaient pas assurément beau- 
coup d'esprit , chagrinèrent plus que tout le reste le pauvre chambellan. 

* Les Espagnols , dans la Floride , firent pendre et brûier les Français, 
protestant , avec cet écriteau : Non comme Français , mais comme héré- 
tiques; à quoi les flibustiers, depuis, répondirent en massacrant les Es- 
pagnols : Non comme Espagnols , mais comme\ assassins. 
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grâce, c'est que je ne prononce pas comme eux 
le mot ciceri 1 . C'est là une sorte de péché originel 
que rien ne peut effacer. 

Si j'avais le moindre crédit, le moindre petit 
emploi, quelque gain à leur promettre, quelques 
bribes à leur jeter, ils seraient tous à mes pieds 
et imagineraient autant de bassesses pour me 
faire la cour, qu'ils inventent aujourd'hui dé 
calomnies pour me nuire. Soyez assuré, monsieur, 
qu'avant de se décider à m 9 entreprendre , comme 
on dit, ils se sont bien informés si je n'avais point 
quelque appui , et comme ils ont appris que je 
ne tenais à rien , que je vivais seul avec quel- 
ques amis aussi obscurs que moi , que je me 
tenais loin des grands, et qu'aucun homme en 
place ne s'intéressait à moi, ils m'ont déclaré la 
guerre. Avouez que ce sont d'habiles gens; car 
que ces bons Espagnols fissent un autodcçfé 
des Français dans la Floride, c'était quelque chose 
assurément, il y avait là de quoi louer Dieu; 
mais si on pouvait faire brûler un Français par 
les Français mêmes, quai triomphe ! quelle allé- 
gresse ! Je vois ici des gens qui lisent cette triste 
râpsodie de Furia contre moi : San style est mau- 
vais, disent-ils, son intention est bonne. 

La découverte que j'ai faite dans le manuscrit 

1 Ceci fait allusion aux Vêpres Siciliennes , où , pour connaître les 
Français , on les obligeait de dire ce mot. Ceux qui ne le prononçaient 
pas bien étaient massacrés. 
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n 'est rien , au dire de ces messieurs ; c'est la plus 
petite chose qu'on pût jamais trouver; mais le 
mal que j'ai fait est immense. Entendez bien ceci, 
monsieur : le fragment tout entier n'est rien ; mais 
quelques mots de ce fragment, effacés par malheur, 
font une perte immense, même alors que tout 
est imprimé. M. Furia a étendu cette perte le 
plus qu'il a pu , puisque la tache est aujourd'hui 
double au moins de celle que j'ai faite, si le des- 
sin qu'en a publié M. Furia est exact. Il l'a aug- 
mentée à ce point , afin de pouvoir dire qu'elle 
était immense; car il accommode non l'épithète 
à la chose , mais la chose à l'épithète qu'il veut 
employer. Avec tout cela, il s'en faut que le dom- 
mage soit immense, et quand j'aurais noyé dans 
l'encre tous ses vieux bouquins et lui, le mal 
serait encore petit. 

Cependant cette découverte , toute méprisable 
qu'elle est, M. Furia entend qu'elle nous soit 
commune, ou, pour mieux dire, il y consent; 
car on voit bien d'ailleurs qu'elle lui appartient 
toute, puisque c'est lui, dit-il, qui m'a fait con- 
naître, montré, déchiffré ce manuscrit, que sans 
lui apparemment je n'aurais pu ni trouver ni lire. 
C'est là, au vrai, le but principal de son libelle, 
et à quoi tendent tous les détails par lui inven- 
tés, dont son récit est rempli. Sans y mettre 
beaucoup d'art , il a trouvé ses lecteurs disposés 
à le croire et à lui adjuger la moitié de cet hon- 
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neur ; car tout pour un seul , ce serait trop. 

Que de haines accompagnent la renommée ! 
qu'il est difficile d'échapper à l'oubli et à l'envie! 
De tous les chomins qui mènent au temple de 
Mémoire, j'ai suivi le plus obscur : huit pages de 
grec font toute ma gloire , et voilà qu'on me les 
dispute ! M. Furia en veut sa part; il crie dans les 
gazettes, il arrange, il imprime un tissu de men- 
songes pour arriver à ce mot : Notre commune 
découverte. Vous, monsieur, vous voyez la fourbe, 
et bien loin de la découvrir, vous tâchez d'en 
profiter pour vous glisser entre nous deux. Vous 
semblez dire à chacun de nous : Souffre qu'au 
moins je sois ton ombre. Furia y consentirait ; 
mais moi, je suis intraitable : je veux aller tout 
seul à la postérité. 

La gloire aujourd'hui est très-rare : on ne le 
croirait jamais; dans ce siècle de lumières et de 
triomphes , il n'y a pas deux hommes assurés de 
laisser un nom. Quant à moi, si j'ai complété le 
texte de Longus, tant qu'on lira du grec, il y 
aura toujours quatre ou cinq hellénistes, qui sau- 
ront que j'ai existé. Dans mille ans d'ici , quelque 
savant prouvera , par une dissertation, que je 
m'appelais Paul-Louis, né en tel lieu, telle année, 

mort tel jour de l'an de grâce sans qu'on en 

ait jamais rien su, et pour cette belle décou- 
verte il sera de l'académie. Tâchons donc de 
montrer que je suis le vrai, le seul restaurateur 
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du livre mutilé de Longus : la chose en vaut la 
peine; il n'y va de rien moins que de l'immor- 
talité. 

Vous savez , monsieur , ce qui en est , quoique 
vous n'en disiez rien, et M. Clavier le sait aussi, 
à qui j'écrivis de Milan ces propres paroles : 

Milan, le i3 octobre i&og. 

«Envoyez- moi vite, monsieur, vos commis- 
ce sions grecques ; je serai à Florence un mois , à 
«Rome tout l'hiver, et je vous rendrai bon compte 
« des manuscrits de Pausanias. Il n'y a bouquin 
«en Italie où je ne veuille perdre la vue pour Ta- 
ct mour de vous et du grec. Je fouillerai aussi pour 
« mon compte dans les manuscrits de l'abbaye de 
<c Florence. Il y avait là du bon pour vous et pour 
« moi, dans une centaine de volumes du neuvième 
« et du dixième siècle ; il en reste ce qui n'a pas 
« été vendu par les moines : peut-être y trouve- 
« rai -je votre affaire. Avec le Chariton de Dor- 
« ville est un Longus que je crois entier; du moins 
« n'y ai-je point vu de lacune quand je l'exami- 
anai; mais, en vérité, il faut être sorcier pour le 
« lire. J'espère pourtant en venir à bout, à grand 
« renfort de besicles, comme dit maître François. 
«C'est vraiment dommage que ce petit roman 
«d'une jolie invention, qui, traduit dans toutes 
« les langues , plaît à toutes les nations , soit dans 
« l'état où nous le voyons. Si je pouvais vous l'of- 
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«frir complet, je croirais mes courses bien em- 
« ployées , et mon nom assez recommandé aux 
«Grecs présens et futurs. Il me faut peu de 
« gloire ; c'est assez pour moi qu'on sache quel- 
« que jour que j'ai partagé vos études et votre 
«amitié..... » 

M. Lamberti lut cette lettre, où il était question 
de lui , et me promit dès-lors de traduire le sup- 
plément, comme il pouvait faire mieux que per- 
sonne. Il se rappelle très-bien toutes ces circon- 
stances , et voici ce qu'il m'en écrit : 

Délia speranza che avevate di scoprire nel 
codice Fiorentino ilframmento di Longo Softsta, 
voi mi parlaste sino dai primi momenti del 
vostro arrivo in Milano. Questa cosa fu in quel 
tempo ancor detta ad alcuni amici, che non pos- 
sono avernela rimenbranza. Si parla ancora délia 
Iraduzione italiana che sarebbe sbato bene di 
farne , quando non fossero riuscite vane le spe- 
ranze délia scoperta;.ed io, per Vinfinita amici- 
zia che vi professo, miviobligaicon solenne pro- 
messaperun taie lavoro.A gran ragione adunque 
mi dovettero sorprendere le ciancie del signor 
Furia , che nel suo scritto si voleva far credere 
corne cooperatore e partecipe di quello scopri» 
mento... \ 

1 C'est-à-dire en français : « L'espoir que vous aviez de trouver dans 
« les manuscrits de Florence un lexte complet de Longus , me fut an- 
« nonce par vous dès les premiers momens de votre arrivée ici, et j'en 
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Enfin, voici une lettre de M. Akerblad, qui 
montre assez en quel temps je vis ce manuscrit 
pour la première fois : 

« Je me rappelle effectivement qu'il y a trois 

ce ans nous allâmes ensemble voir la bibliothèque 
«de l'abbaye de Florence, où, entre autres ma- 
«nuscrits, on nous montra celui qui contient le 
«roman de Longus, avec plusieurs autres éroti- 
« ques grecs. Je me souviens trè^-bien aussi que, 
« pendant que j'étais occupé à parcourir le cata- 
logue de ces manuscrits, dont les plus beaux 
« ont disparu depuis , vous vous arrêtâtes assez 
« longtemps à feuilleter celui de Longus, le même 
« qui vous a fourni l'intéresssaht fragment que vous 
« venez de publier. » 

Ainsi bien avant que ce manuscrit passât dans 
la bibliothèque de Saint-Laurent de Florence, je 
l'avais vu à l'abbaye ; je savais qu'il était complet, 
je l'avais dit ou écrit à tous ceux que tout cela 
pouvait intéresser.. Depuis, dans la bibliothèque, 
M. Furia me montra ce livre que je lui deman- 
dais, et que je connaissais mieux que lui, sans 
l'avoir tenu si long-temps, et moi je lui montrai 
dans ce livre ce qu'il n'avait pas vu en six ans 

« pariai à quelques amis qui n'en peuvent avoir perdu le souvenir. 
« Nous parlâmes aussi de traduire le supplément en italien ; à quoi je 
'< m'obligeai envers vous par une promesse fondée sur l'amitié qui nous 
« unit tous deux. Ainsi, ce ne fut pas sans beaucoup d'étonnement que 
« je vis depuis l'étrange folie et le bavardage de M. Furia , qui , dans sa 
« brochure , prétendait avoir part à cette découverte. » 



A M. RENOUER». iÇr 

qu'il a passés à le décrire et en extraire des sot- 
tises. On voit par-là clairement 'que tout le récit 
de Jkf. Furia, et les petites circonstances dont il 
Ta chargé pour montrer, que le. hasard nous fit 
faire à tpus deux ensemble cette découverte, qu'il 
appelle commune, sont autant de faussetés. Or, 
si, dans un fait si notoire, M. Furia en impose 
avec cette ^effronterie , qu'on juge de sa bonne 
fçi dans les. choses qu'il affirme comme unique 
témoin ; car à ce mensonge, assez indifférent en 
lui-même, il joint d'autres impostures, dont as- 
surément.la plus innocente mériterait cent coups 
de bâton. ^C'était bieu sur quoi il comptait pour 
être un peu à son aise, comme L'huissier des Plai- 
deurs./ J'aurais, pu donner daûs ce piège il y a 
vingt ans; mais aujourd'hui je connais ces ruses, 
et je lui conseille de s'adresser k ailleurs. J'ai très- 
bien pu, par distraction* faire choir sur le bou- 
quin là: bouteille à l'encre ; mais frappant s^rle 
pédant , je Saurais pas la même excuse , et je sais 
ce, qu'il m'en coûterait. « 

Depuis l' v ârtiçle inséré (fans la ^gazette; de Flo* 
rerice, par lequel vous^ annonciez. une édition du 
supplément et de l'ouvrage entier, j'étais en pleine 
possession de. ma\ découverte, et. plus intéressé 
que personne -à sa conservation. Tout le monde 
savait que j'avais trouvjé ce fragment de Longus, 
qiië j'allais le traduire et l'imprimer; ainsi mon 
privilège-, mon droit de découverte étaient assu- 
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lettre 

'* o„ ne ssur.Ui^giner f e f^ie fait exprès 

rJ^nma0^rP^ m ^t^^ ce moi- 

inédit qui était à mol C'est néanmoins, ce 

ZTprétemd M. Fari* : cette^ache fut faite, dit- 

/fpô»r le priver âe sa part à la petite trouvaille 

/vous voyez, par ce qui précède, à quoi cette 

part se réduit ), et afin de l'empêcher, lui ou 

quelque autre aussi capable, d'en donner -une 

édition. Cela est prouvé, selon lui, par le refus 

de la copie. 

Ce discours ne peut trouver de -créance qu'au - 
pi^sde ceux qui n'ont nulle idée d'un pareil tra- 
vail; car qui eut pu l'entreprendre à Florence, 
quand même votre annonce n'eût pas appris au 
public et la découverte et à qui elle appartenait? 
Ne m'en croyez pas , monsieur, consultez Jes sa- 
vans de votre connaissance , et tous vous diront 
qu'il n'y av^it personne à Florence en état de 
donner une édition supportable de ce texte d'a- 
près un seul manuscrit. Il faut pour cela une 
connaissance de la, langue grecque, ndn pas fort 
extraordinaire r mais fort supérieure k ce qu'en 
savent les professeurs florentins. 

En effet, concevez, monsieur, huit pages sans 
points ni virgules, partout des mots estropiés, 
transposés, omis, ajoutés, les gloses confondues 
avec le texte, des phrases entières altérées par 
l'ignorance , et plus souvent par les impertinente 
corrections du copiste. Pour débrouiller ce chaos, 



À M. RtiNÛUARDt ï63 

Sehrevetius donne, peu de lumière à qui ne con- 
naît que les Fables d'Esope. Je ne puis me flat- 
ter d'y avoir complètement réussi, manquant de 
tous les secours nécessaires ; mais hors un ou deux 
endroits, que ceux qui ont des livres corrigeront 
aisément, j'ai mis le tout au point que M. Furia 
lui-même , avec ma traduction et son Schrevelius^ 
suivrait maintenant sans peine le sens de l'au- 
teur d'un bout à l'autre. Tout cela se pouvait 
foire par d'autres que moi, et mieux, à Venise ou 
à Milan , mais noà à Florence. • ^ 

Les. Florentins ont de Tesprit, mais. ils savent 
peu de grep : et je crois qu'ils ne s'en soucient 
guère :, il y a parmi eux beaucoup de gens de 
mérite, fort instruits et fort aimables ; ils parlent 
admirablement la plus belle des langues vivantes : 
avec cela on se passe aisément du grec. .*. 

Quelle préface aurait pu , je vousi prie , mettre 
à ce fragment M. Furia, s'il en eût été l'éditeur? 
il aurait fallu qu'il dit : Dans le long travail que 
j'ai fait sur ce manuscrit, dont j'ai extrait des 
choses si peu intéressantes , j'ai oublié de dire 
que l'ouvrage de Lpngits s'y trouvait complet; 
on vient de m'en faire apercevoir. Et là-dessus, 
il aurait cité votre article de la gazette. Vous 
voyez, monsieur, par combien de raisons j'avais 
peu à craindre que ni lui ni personne songeât 
à me troubler dans la possession du bienheureux 
fragment. J'en ai refusé'à M. Furià, non une co- 
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pie quelconque , qui lui était ujtile comme bibln^ 
thécaire , mais une certaine copie dont il voulait 
abuser comme mon ennemi déclaré; et l'abus 
qu'il en voulait faire n'était pas de la publier, car 
il ne le pouvait en aucune façon ; mais de L'alté- 
rer, pour jeter du doute sur ce que j'allais pu- 
blier. Tout cela est , je pense, assez clair. 

Mais si l'on veut absolument que, contre mon 
intérêt visible, j'aie mutilé ce morceau, que je 
venais de déterrer et dont j'étais maître, ppur con- 
soler apparemment M. Furia du petit chagrin que 
lui causait cette découverte», encore faudrait* il 
avouer que les adorateurs de Longus me doivent 
bien moins de reproches que de remerciemens. 
Si ce te^tte est si sacré, pour l'avoir complété je 
mérite des satues. La tache-qui. en détruit quel- 
ques mots dans le manuscrit ne saurait être un 
crime' d'état, que la restauration du tout dans 
les imprimés ne soit un bienfait public : mais si 
tout l'ouvrage , comnje le pensent des gens bien 
sensés , «n'est en soi qu'une fadaise , qu'est-ce donc 
que ce pâté dont on fait tant de* bruit ? En bonne 
foi, le pro,cès de Figaro, qui roulait aussi sur 
un pâté d'encre, et la cause de l'Intimé, sont, au 
prix de ceci , des affaires graves, 

El quand il serait vrai , que par pure folie 
J'aurais exprès gâté le tout ou bien partie 
Dudit fragment , qu'on mette en compensation 
Ce que" nous avons fait depuis cette action , 
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et l'édition du supplément qui se distribue gratis; 
et celle du livre entier donnée aux savans , et 
enfin cette traduction dont vous rendez compte •, 
qui certes éclaircit plus le texte que la tache ne 
l'obscurcit. On ne vous soupçonnera pas, mon- 
sieur, de partialité pour moi. Vous trouvez que 
j ai complété la version d' Atnyot si habilement , 
dites-vous , qu'on riaperçoit point trop de dispa- 
rate entre ce qui est de lui et ce que j'y aï ajouté, 
et vous avouez que cette tâche était difficile. Je 
ne suis pas ici en termes- de pouvoir faire le mo- 
deste : un accusé sur la sellette , qui voit que son 
affaire va mal, se recommande par où il peut, 
et tire parti de tout. Cette traduction d'Amyôt 
eât généralement admirée , et passe pour- un 
des plus beaux ouvrages qu'il y ait en notre 
langue. On ferait un volume des 1 louanges qui lui 
ont été données seulement depuis trois ou quatre 
ans, tant dans les journaux que dans les diffé- 
rens livres. -L'un la regarde comme le chefd'œu- 
vte du genre naïf; Tautre appelle Amyot le créa- 
teur d'un style qui n'a pu être imité; un troisième 
déclare aussi cette traduction inimitable , et va 
jusqu'à lui attribuer la grande réputation du ro- 
man de Lbngus.Qr, ce chef-d'œuvre/ inimitable , 
ce modèle que personne n'a pu suivre dans le 
plus difficile de tous les genres, je l'ai non-seu- 
lement imité, selon vous, assez habilement* tnais 
je l'ai corrigé partout, et vous n'osez dire, mon- 
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sieur, qu'il y ait rien de perdu. L'entreprise était 
telle qu'avant l'exécution , tout le monde s'en se- 
rait moque , parce, .qu'en effet il y avait très-peu 
de personnes capables de l'exécuter. Les gens qui 
savent le grec sont cinq ou six en Europe; ceux 
qui savent le français sont en bien plus petit 
nombre. Mais ce n'est pas seulement le grec et le 
français qui m'ont servi à terminer cette belle 
copie , après avoir si heureusement rétabli l'ori- 
ginal; ce sont encore plus les bons auteurs ita- 
liens, d'où j'ai tiré plus que des nôtres , et qui 
sont la vraie source des beautés d' Amyot ; car il 
fallait, pour retoucher et finir le travail d' Amyot , 
la réunion assez rare dés trois langues qu'il pos- 
sédait et qui ont formé son style. Ainsi cette ba- 
gatelle/ toute bagatelle qu'elle est, et des plus 
petites assurément, peu de gens la pouvaient 
faire. 

Je comprends, monsieur, que votre jugement 
n'est pas celui de tout le monde, et que ce qui 
vous a plu semblera ridicule à d'autres; mais 
l'ouvrage n'étant connu que par votre Rapport, 
la. prévention du public doit, pour le moment, 
m' être favorable; et si cette prévention en faveur 
de ma traduction peut me faire absoudre du 
crime de lèse-manuscrit, je me moque fort qiî'a- 
près cela on & trouve bonne ou mauvaise. 

Qu'on examine donc si le mérite d'avoir com- 
plété, corrigé > perfectionné cette version que 
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tout le monde lit avec délices , et donné aux sa- 
vans un texte qui sera bientôt traduit dans toutes 
les langues, peut compenser le crime d'avoir 
effacé involontairement quelques mots dans un 
bouquin que personne avant moi n'a lu , et que 
jamais personne ne lira. Si j'avais l'éloquence de 
M. Furia, j'évoquerais ici l'ombre de Longus, et, 
lui contant l'aventure, je gage qu'il en rirait, et 
qu'il m'embrasserait pour avoir enfin remis en lu- 
mière son œuvre amoureuse. Vous pouvez penser 
la mine qu'il ferait à M. Furia, qui le laissait man- 
ger aux vers dans le vénérable bouquin. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, etc. 

Tivoli , le 20 septembre 18 10. , ^ 

P, S. Est-ce la peine de vous dire , monsieur, 
pourquoi je ne vous envoyai ni le texte, ni la tra- 
duction que je vous avais promise? Accusé de 
spéculer avec vous sur ce fragment, dpnt je vous 
faisais présent,, comme vous en convenez, le seul 
parti que j'eusse à prendre , n'était - ce pas de le 
donner moi-même au public? Je vous avoue aussi 
que yotre ambition m'alarmait. Si , pour m'avoir 
accompagné dans une bibliothèque, vous. disiez 
et vous imprimiez à Milan : Nous avons trouvé, 
et nous allons donner un Longus complet , n'é- 
tait-il pas clair qu'une fois maître et éditeur de 
ce texte, vous auriez dit, comme Àrchimède : Je 
l<ai trouvé. Vous et M. Furia vous alliez vou& 
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parer de mes plus belles plumes, et je restais avec 
ma tache d'encre que personne ne me contestait. 
J'avais pensé faire deux parts; le profit pour vous, 
l'honneur pour moi : vous vouliez avoir l'un et 
l'autre, et ne me laisser que le pâté. Une pareille 
prétention rompait tous nos arrangemens. 



LETTRE 



• A MESSIEURS 



DE L'ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 



ET BELLES-LETTRES. 



Messieurs , 

C'est avec grand chagrin, avec v une douleur 
extrême que je me vois exclu de votre Acadé- 
mie, puisque enfin vous ne voulez point de moi. 
Je ne m'en plains pas toutefois. Vous péuvez 
avoir, pour cela, d'aussi bonnes raisons que 
pour refuser Coraï et d'autres qui me valent bien. 
En me mettant avec eux , vous ne me laites nul 
tort; mais d'un autre côté, on se moque de moi. 
Un auteur de journal, heureusement peu lu, im- 
prime : « Monsieur Courier s'est présenté , se 
« présente et se présentera aux élections de l'A- 
ce cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui 
« le rejette unanimement. Il faut , pour être ad- 
« mis dans cet illustre corps , autre chose que du 
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« grec. On vient d'y recevoir le vicomte Prévost 
« d'frai, gentilhomme de la chambre , le sieur Jo- 
« mard, le chevalier Duréau de La Malle, gens 
« qui , à dire vrai , ne savent point de grec , mais 
« dont les principes sont connus. » 

Voilà les plaisanteries qu'il me faut essuyer. Je 
saurais bien que répondre ; mais ce qui me fâche 
le plus, c'est que je vois s'accomplir cette prédic- 
tion que me fit autrefois mon père' : Tu ne sfiras 
jamais rien. Jusqu'à présent je doutais (comme 
il y a toujours quelque chose d'obscur dans les 
oracles), je pensais qu'il pouvait avoir dit : Tu ne 
feras jamais rien; ce qui m'accommodait assez, 
et me semblait même d'un bon augure pour mon 
avancement dans le monde; car en ne faisant 
rien, je pouvais parvenir à tout, et singulière- 
ment à être de l'Académie ; je m'abusais. Le bon- 
homme sans doute avait dit, et rarement U se 
trompa : Tu ne seras jamais rien , c'est-à-dire , 
tu ne seras ni gendarme, ni rat>de-cave, ni espion, 
ni duc, ni laquais, ni académicien/ Tu seras Paul- 
Louis pour tout potage, id est* rien. Tenibte 
mot ! 

. C'est folie 3e lutter contre sa destinée. Il y avait 
trois placés vacantes à l'Académie, quand je tae 
présentai pour en obtenir une. J'avais le niérite 
rfequis; on me l'assurait $ et je le croyais, je vous 
l'avoue. Trois places vacantes, messieurs ! et notez 
ceci, je vous prie, personne pour les remplir. 
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Vous aviez rebuté tous ceux qui en eussent été 
capables. Coraï , Thurot , Haase , repbussés une 
fois, ne se présentaient plus. Le pauvre Chardon 
de la Rochette qui, toute sa vie, fut si simple de 
croire obtenir, par la science, une place de sa- 
vant, à peine désabusé, mourut. Tétais donc sans 
rivaux que je dusse redouter. Les candidats man- 
quant, vous paraissiez en peine , et aviez ajourné 
déjà deux élections faute de sujets recevablesi Les 
uns vous semblaient trop habiles , les autres trop 
ignorans ; car sans doute vous n'avez pas cru 
qu'il n'y eût en France personne digne de s'asseoir 
auprès de Gail. Vous cherchiez cette médiocrité 
justement vantée par les sages. Que vous dirai-je 
enfin? Tout me favorisait, tout m'appelait au 
fauteuil. Visconti me poussait, Millin m'encou-* 
rageait , Létronné me tendait la main ; chacun 
semblait me dire : Dignus es intrare* Je n'avais 
qu'à me présenter; je me présentai donc, et n'eus, 
pas une voix. 

Non, messieurs, Aon, je le sais , ce ne fut point 
votre faute. Vous me vouliez du bien , j'en sui& 
sûr. Il y parut dans les visites que j'eus l'honneur 
de vous faire alors. Vous m'accueillîtes d'une fa^ 
oon qui ne pouvait être tromjpeuse ; car pourquoi 
m'auriez-vous flatté ? Vous me reconnûtes des 
droits. La plupart même d'entre vous se moquè- 
rent un peu avec moi de mes nobles conçurrens ; 
car, tout en les nommant de préférence à moi, 
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vous les savez bien apprécier, et n'êtes pas assez 
peu instruits pour me confondre avec messieurs 
de l'OEil-de-Bœuf. Enfin, vous me rendîtes justice, 
en convenant que j'étais ce qu'il fallait pour une 
des trois places à remplir dans l'Académie. Mais 
quoi? mon sort est de n'être rien. Vous etites 
beau vouloir faire de moi quelque chose, mon 
étoile l'emporta toujours, et vos suffrages, dé- 
tournés par cet ascendant, tombèrent. Dieu sans 
(foute le voulant , sur le gentilhomme ordinaire. 
La noblesse, messieurs, n est pas une chtmère, 
mais quelque chose de très-réel, très-solide, très- 
bon , dont on sait tout le prix. Chacun en veut 
tâter; et ceux qui autrefois firent les dégoûtés, 
ont bien changé d'avis depuis un certain temps. 
Il n'est vilain qui, pour se faire un peu décrasser, 
n'aille du roi à l'usurpateur et de l'usurpateui>au 
roi, ou qui, faute de mieux, ne mette du moins 
un Je à son nom , avec grande raison vraiment. 
Car voyez ce que c'est, et la différence qu'on 
fait du gentilhomme au roturier, dans lé pays 
même de l'égalité, dans la république des lettres. 
Chardon delà Rochette ( vous l'avez tous connu), 
paysan comme moi, malgré ce nom pompeux, 
n'ayant que du savoir, de la probité, des mœurs , 
enfin un homme de rien, abîmé dans l'élude, 
dépense son patrimoine en' livres , en voyages , 
visite les monumens de la Grèce et de Rome, les 
bibliothèques , les savans , et devenu lui-même 
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un des hommes les plus savans de l'Europe, 
connu pour tel par ses ouvrages, se présente à 
l'Académie, qui tout d'une voix le refuse. Non, 
c'est mal dire; on ne fit nulle attention à lui, on 
ne l'écouta pas. Il en mourut , grande sottise. Le 
vicomte Prévost passe sa vjie dans ses terres , où 
foulant lé parfum de ses plantes fleuries, il com- 
pose un couplet afin d'entretenir ses douces rê- 
veries. L'Académie , qui apprend cela (non pas 
l'Académie française , où deux vers se comptent 
pour un ouvrage , mais la vôtre, messieurs , l'A- 
cadémie en us, celle des Barthélemi, des Dacier, 
des Saumaise ) , offre timidement à M. le. vicomte 
une place dans son sein ; il fait signe qu'il accep- 
tera, et le voilà nommé tout d'une voix. Rien 
n'est plus simple que cela : un gentilhomme de 
nom et d'armes, un homme comme M. le vicomte, 
est\militaire sans faire la guerre, de l'Académie 
sans savoir lire. La coutume de France ne veut 
pas, dit Molière , qu'un gentilhomme sache rien 
faire, et la même coutume veut que toute place 
lui soit dévolue, même celle de l'Académie. 

Napoléon, génie, dieu tutélaire des races anti- 
ques et nouvelles, restaurateur des titres, sauveur 
des parchemins ; sans toi la France perdait l'éti- 

• 

quette et le blason, sans toi Oui, messieurs, 

ce grand homme aimait comme vous la noblesse, 
prenait des gentilshommes pour en faire ses sol- 
dats, ou bien de ses soldats faisait des gentils- 
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hommes. Sans lui, les vicomtes que seraient-ils? 
pas même académiciens. 

Vous voyez bien, messieurs, que je ne vous en 
veux point. Je cause avec vous ; et de fait , si j'a- 
vais à me plaindre, ce serait de moi, non pas de 
vous. Qui diantre me poussait à vouloir être de 
l'Académie, et qu'avais^je besoin d'une patente 
d'érudit, moi,qui sachant du grec autant qu* homme 
de France ) étais connu et célébré par tous les 
doctes de l'Allemagne, sous les noms de Correrius^ 
Courierus , Hemerodromus , Cursor, avec les 
épithètes de vir ingeniosus, vit acutissimus , vir 
prœstantissimuSj c'est-à-dire homme d "érudition , 
homme de capacité, comme le docteur Pancrace. 
J'avais étudié pour savoir, et j'y étais parvenu, 
au jugement des experts. Que me fallait-il davan- 
tage? Quelle bizarre fantaisie à moi, qui m'étais 
moqué quarante ans des coteries littéraires , et 
vivais en repos loin de toute cabale , de m'aller 
jeter au milieu de ces méprisables intrigues? 

A vous parler franchement , messieurs , c'est là 
le point embarrassant de mon apologie; c'est là 
Vendrait que je sens faible et que je me voudrais 
cacher. De raisons, je n'en ai point pour plâtrer 
cette sottise , ni même d'excuse valable. Alléguer 

4 

des exemples, ce n'est pas se laver, c'est montrer 
les tâches des autres. Assez de gens , pourrais-je 
dire , plus sages que moi , plus habiles, plus phi- 
losophes ( messieurs, ne vous effrayez pas), ont 
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fait la même faute et bronché en même chemin 
aussi lourdement. Que prouve cela? quel avan- 
tage en puis-je tirer, sinon de donner à penser 
que par là seulement je leur ressemble! Mais, 
pourtant, Coraï, messieurs.... parmi ceux qui ont 
pris pour objet de leur étude les monumens 
écrits de l'antiquité grecque , Coraï tient le pre- 
mier rang , nul ne s'est rendu plus célèbre ; ses 
ouvrages nombreux, sans être exempts de fautes, 
font l'admiration de tous ceux qui sont capables 
d'en juger; Coraï, heureux et tranquille à la tête 
des hellénistes, patriarche, en un mot, de la 
Grèce savante, et partout révéré de tout ce qui 
sait lire alpha et oméga; Coraï une fois a voulu 
être de l'Académie. Ne me dites point, mon cher 
maître, ce que je sais comme tout le monde, que 
vous l'avez bien peu voulu, et que jamais cette 
pensée ne vous fut venue sans les instances de 
quelques amis moins zélés pour vous, peut-être, 
que pour l'Académie, et qui croyaient de son 
honneur que votre nom parût sur la liste , que 
vous cédâtes avec peine, et ne fûtes prompt qu'à 
vous retirer. Tout cela est vrai et vous est com- 
mun avec moi, aussi bien que le succès. Vous 
avez voulu comme moi, votre indigne disciple, 
être de l'Académie. C'était sans contredit aspirer 
à descendre. Il vous en a pris comme à moi. C'est- 
à-dire qu'on se moque de nous deux. Et plus que 
moi , vous avez , pour faire cette demande , écrit 
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à l'Académie qui a votre lettre , et la garde. Ren- 
dez-la lui , messieurs, de grâce, ou ne la montrez 
pas du moins. Une coquette montre les billets de 
l'amant rebuté, mais elle ne va pas se prostituer 
à Jomard. 

• Jomard à la place de Visconti ! M. Prévost 
dirai succédant à Clavier ! voilà de furieux argu- 
meiis contre le progrès des lumières, et les frères 
ignorantins, s'ils ne vous ont eux-mêmes dicté ces 
nominations, vous en doivent savoir bon gré. 

Jomard dans le fauteuil de Viscpnti ! je crois 
bien qu'à présent, messieurs, vous y êtes accoutu- 
més; on se fait à tout, et les plus bizarres con- 
trastes, avec le temps, cessent d'amuser. Mais 
avouez que la première fois cette bouffonnerie 
vous a réjouis. Ce fut une chose à voir, je m'ima- 
gine, que sa réception. Il n'y eût rien manqué 
de celle de Diafoirus, si le récipiendaire eût su au- 
tant de latin. Maintenant, essayez {nature se plait 
en diversité) 1 de mettre à la place d'un âne un 
savant, un helléniste. A la première vacance, peut- 
être , vous en auriez le passe-temps , nommez un 
de ceux que vous avez refusés jusqu'à présent. 

Mais ce M. Jomard, dessinateur, graveur, ou 
quelque chose d'approchant, que je ne connais 
point d'ailleurs, et que peu de gens, je crois, 
connaissent, pour se placer ainsi entre deux 

1 Mot de Louis XI. 



A MESSIEURS DE., l' ACADEMIE. J77 

gentilshommes, le chevalier et le vicomte, quel 
homme est-ce donc, je vous prie? Est-ce un gen- 
tilhomme qui déroge en faisant quelque chose, 
ou bien un artiste anobli comme le marquis de 
Canova ? ou serait - ce seulement un vilain qui 
pense bien ? les vilains bien pensans fréquentent 
la noblesse, ils ne parlent jamais de leur père, 
mais on leur en parle souvent. 

M. Jomard, toutefois, sait quelque chose j il 
sait graver, diriger au moins des graveurs, et les 
planches d'un livre font foi qu'il est bon prote 
en taille-douce. Mais le vicomte, que sait-il? sa 
généalogie; et quels titres a-t-il? des titres de no- 
blesse pour remplacer Clavier dans une Acadé- 
mie! Chose admirable que parmi quarante que 
vous étiez, messieurs, savans ou censés tels, as- 
semblés pour nommer à une place de savant , 
d'érudit , d'helléniste , psts un ne s'avise de pro- 
poser un helléniste , un érudit , un savant ; pas un 
seul ne songe à Coraï, nul ne pense à Thurot, 
à M. Haase , à moi , qui en valais un autre pour 
votre Académie ; tous d'un commun , accord , 
parmi tant de héros, vont choisir Childebrand, 
tous veulent le vicomte. Les compagnies, en gé- 
néral, on le sait, ne rougissent point, et les 

académies! ah! messieurs, s'il y avait une 

académie de danse , et que les grands en vou- 
lussent être, nous verrions quelque jour, à la 
place de Vestris , M. de Talleyrand , que F Acadé- 
iv. 12 
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mie en corps complimenterait, louerait, et, dès le 
lendemain , raierait de sa liste pour peu qu'il pa- 
rût se brouiller avec les puissances. 

Vous faites de ces choses-là. M. Prévost dirai 
n'est pas si grand, seigneur, mais il est propre k 
vos études comme l'autre à danser la gavotte. Et 
que de Childebrands , bons dieux ! choisis par 
vous, et proclamés unanimement, à l'exclusion 
de toute espèce d'instruction : Prévost dirai , Jo- 
mard, Dureau de La Malle, Saint -Martin, non 
pas tous gentilshommes. Aux vicomtes, aux che^ 
valiers vous mêlez de la roture. L'égalité acadé- 
mique n'en souffre point , pourvu que l'un ne soit 
pas plus savant que l'autre, et la noblesse n'est 
pas de rigueur pour entrer à l'Académie ; l'igno- 
rance, bien prouvée, suffit. 

Cela est naturel, quoi qu'on en puisse dire. 
Dans une compagnie de gens faisant profession 
d'esprit ou de savoir, nul ne veut près de soi un 
plus habile que soi , mais bien un plus noble , un 
plus riche ; et généralement; , dans les corps à 
talent, nulle distinction ne fait ombrage, si ce 
n'est celle du talent. Un duc et pair honore l'Aca- 
démie française qui ne veut point de Boileau, 
refuse La Bruyère , fait attendre Voltaire , mais 
reçoit tout d'abord Chapelain et€on^art. De même 
nous voyons à l'Académie .grecque le vicomte " 
invité, Coraï repoussé, lorsque Jomard y entre 
comme dans un moulin. 
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Mais ce qu'il y a de plus merveilleux , c'est 
cette prudence de l'Académie T qui , après la mort 
de Clavier et celle de Visconti arrivée presqu'en 
même temps, songe à réparer de telles pertes, et 
d'abord, afin de mieux choisir, diffère ses élections, 
prend du temps, remet le tout à six mois , pré- 
caution remarquable et infiniment sagç. Ce n'était 
pas une chose à faire sans réflexion, que de pommer 
des successeurs à deux hommes aussi savans, aussi 
célèbres que ceux-là. Il y fallait regarder, élire? en- 
tre les doctes, sans faire tort aux autres, les deux 
plus doctes ; il fallait contenter le public, montrer 
aux étrangers que tout savoir n'est pas mort chez 
nous avec Clavier et Visconti, mais que le goût 
des arts antiques , l'étude de l'histoire et des lan- 
gues, des monumens de l'esprit humain, vivent en 
France comme en Allemagne et en Angleterre. . 
Tout cela demandait qu'on y pensât mûrement. 
Vous y pensâtes six mois, messieurs, et au bout 
de six mois , ayant suffisamment considéré , pesé 
le mérite, les droits de chacun des prétendans, 
à la fin Vous nommez.... Si je le redisais, nulle 
gravité n'y tiendrait , et je n'écris pas pour faire 
rire. Vous savez bien qui vous nommâtes à la 
place de Visconti.*Ce ne fut ni Coraï ni moi, ni 
aucun de ceux qu'on connaît pour avoir cultivé 
quelque genre de littérature. Ce fut un noble, un 
vicomte, un gentilhomme de la chambre. Celui-là 
pourra dire qui l'emporte en bassesse de là cour 
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ou de l'Académie, étant de Tune et de l'autre, 
question curieuse qui a paru, dans ces derniers 
temps, décidée en votre faveur, messieurs, quand 
vous ne faisiez réellement que maintenir vos pri- 
vilèges et conserver les avantages acquis par vos 
prédécesseurs. Les Académiciens sont en possession 
de tout temps de remporter le prix de toute sorte 
de bassesses, et jamais cour ne proscrivit un abbé 
de Saint-Pierre, pour avoir parlé sous Louis XV 
un peu librement de Louis XIV, ni ne s'avisa 
d'examiner laquelle des vertus du roi méritait les 
plus fades éloges. 

Enfin voilà les hellénistes exclus de cette Aca- 
démie dont ils ont fait toute la gloire, et où ils 
tenaient le premier rang; Coraï, La Rochette, 
moi, Haase, Thurot, nous voilà cinq, si je compte 
bien, qui ne laissions guère d'espoir à d'autres 
que des gens tle cour ou suivant la cour. Ce n'est 
pas là, messieurs, ce que craignit votre fondateur, 
le ministre Côlbert. Il n'attacha point de traite- 
ment aux places de votre Académie, de peur, 
disent "lès mémoires du temps, que les courtisans 
r£y voulussent mettre leurs valets. Hélas! ils font 
bien pis, ils s'y mettent eux-mêmes, et après eux 
y mettent encore leurs protégés, valets sans gages, 
de sorte que tout le mondé bientôt sera de l'Aca- 
démie*, excepté les savâns : comme on conte d'up 
grand "d'autrefois, que tous les gens de sa mai- 
' son avaient des bénéfices , excepté l'aùmônier. 
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Mais avant de proscrire le grec , y avez-vous 
pensé, messieurs? Car enfin que ferez-vous sans 
grec ? tpulez-vous avec du chinois, une bible copte 
ou syriaque , vous passer d'Homère et de Platon ? 
Quitterez-vous le Pàrthénon pour la pagode de 
Jagarnaut , la Vénus de Praxitèle pour les magots 
de Fo-bi-Can? et que deviendront vos mémoires, 
quand au lieu de l'histoire des arts chez ce peuple 
ingénieux, ils ne présenteront plus que les incar- 
nations de Visnou , la légende des f aquirs , . le ri- 
tuel du lamisme , ou l'ennuyeux bulletin des 
coiiquérans tartares? Non , je vois votre pensée; 
l'érudition, les^ recherches sur les mœurs et les 
lois des peuples , Tétude des chefs-d'œuvre anti- 
ques et de cette chaîne de monumens «qui remon- 
tent aux premiers âges, tout cela vous détournait 
du but de votre institution. Colbert fonda TAcadé* 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres pour faire des 
devises aux tapisseries $u roi H et en un besoin „ 
je m'imagine, aux bonbons de la reine. C'est là 
votre destination à laquelle vous voulez revenir et 
vous consacrer uniquement;, c'est pour cela que 
vous renoncez au grec ; jjpur cela, il faut l'avouer, 
le vicomte vaut mieux que Coraï. 

D'ailleurs, à le bien prendre, messieurs, vous 
ne faites point tant de tort aux savans. Les savans 
voudraient être seuls de l'Académie^ . et n'y souf- 
frir que ceux qui entendent un peu le latin à' A- 
Kempis. Cela chagrine , inquiète d^honnêtes' gens 
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parmi vous , qui ne se piquent pas d'avoir su au- 
trefois leur rudiment par cœur; que ceux-ci ex- 
cluent ceux qui veulent les exclure, où est;le mal, 
où sera l'injustice ? Si on les écoutait , ils préten- 
draient encore à être seuls professeurs, sous pré- 
texte qu'il faut savoir pour enseigner, proposition 
au moins téméraire , malsonnante , en ce' qu'elle 
ôte au clergé l'éducation publique ; et sait-on où 
cela s'arrêterait? Bientôt ceux qui prêchent l'Évan- 
gile seraient obligés de l'entendre. Enfin si les sa- 
vans veulent être quelque chose, veulent avoir 
des places, qu'ils fassent comme on fait, c'est une 
marche réglée": les moyens pour cela sont connus 
et à la portée d'un chacun. Des visites, des révé- 
rences, un habit d'une certaine façon, des recom- 
mandations de quelques gens considérés. On sait, 
par exemple , que pour être de votre Académie , 
il ne faut que plaire à deux hommes, M. Sacy et 
M. Quat remère de Quincy, et, je crois, encore à un 
troisième dont le nom me reviendra; mais ordi- 
nairement le'suffrage d'un des trois suffit , parce 
qu'ils s'accommodent entre eux. Pourvu qu'on 
soit ami d'un de ces trois çiessieurs, et cela est aisé, 
car ils sont bonnes gens, vous voilà dispensé de 
toute espèce de mérite, de. science, de talens; y 
a-?t-il rien de plus commode , et saurait-on en être 
quitte à meilleur marché? que serait-œ, au prix 
de cela , s'il fallait gagneîr tout le public , se faire 
un nom, une réputation? Puis, une fois del'Aca- 
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demie , à votre aise vous pouvez irçarcher en sui- 
vant le même chemin, les places et les honneurs 
vous pleuvent. Tous vos devoirs sont renfermés 
dans deux préceptes, d'une pratique également 
facile et sûre, que les moines , premiers auteurs 
de toute discipline réglementaire, exprimaient 
ainsi en leur latin : Bene dicere de Priore , facere, 
offîcium suum taliter qùaliter, le reste s'ensuit né- 
cessairement : Sineremundum ire quomodo vadit. 
Oh ! l'heureuse pensée qu!eut le grand Napo- 
léon , d'enrégiaienter les beaux-arts , d'organiser 
les sciences, comme les droits réunis ; pensée vrai- 
ment royale , disait M. de Font ânes, de changer 
en appointemens ce que promettent les muses, 
un nom et des lauriers. Par-là, tout s'aplanit dans 
la littérature; par-la, cette carrière autrefois si 
pénible est devenue facile et unie. Un jeune 
hobime, dans les lettres, avance, fait son che- 
min comme dans les sels, ou les tabacs. Avec de 
la conduite, un caractère doux, une mise dé- 
cente, il est sur de parvenir et d'avoir à son tour 
dès places, des traitemens, des pensions, des 
logemens, pourvu qu'il n'aille pas faire autre- 
ment que tout le monde, se distinguer, étudier. 
Les jeunes gens quelquefois se passionnent pour 
l'étude ; c'est la perte assurée de quiconque as- 
pire aux emplois de la littérature ; c'est la mort à 
tout avancement. L'étude rend paresseux : on 
s'enterre dans ses livres; on devient rêveur, dis- 
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trait, on oublie ses devoirs, visites, assemblées, 
repas , cérémonies ; mais ce qu'il y a de pis, Té- 
tude rend orgueilleux ; celui qui étudie s'imagine 
bientôt en savoir plus qu'un autre, prétend à 
des succès, méprise ses égaux, manque à ses su- 
périeurs, néglige ses protecteurs, et ne fera jamais 
rien dans la partie des lettres. 

Si Gail eût étudié, s'il eût appris le grec, serait-il 
aujourd'hui professeur de la langue grecque , aca- 
démicien de l'Académie grecque, enfin le mieux 
rente de tous les érudits ? Haase a fait cette sot- 
tise. Il s'est rendu savant, et le voilà capable de 
remplir toutes les places destinées aux savans, 
mais non pas de les obtenir. Bien plus avisé fut 
M. Raoul Rbchette , ce galant défenseur de l'É- 
glise, ce jeune champion du temps passé. Il pou- 
vait, comme un autre, apprendre en étudiant, 
mais bien il vit que cela ne Je menait à rien, et il 
aima mieux se produire*que s'instruire , avoir dix 
emplois de savant, que d'être en état d'en remplir 
un qu'il n'eût pas eu s'il se fut mis dans l'esprit 
de le mériter, comme a fait ce pauvre Haase, 
homme, à mon jugement, docte mais non ha- 
bile, qui s'en va pâlir sur les livres, perd soi* 
. temps et son grec, ayant devant les yeux ce qui 
l'eût dû préserver d'une semblable faftte , Gail , 
modèle de conduite , littérateur parfait. Gail ne 
saft aucune science, n'entend aucune langifë : 
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Mais s'il est par la brigue un rang à disputer r 
Sur. le pins savant homme on le voit l'emporterJfc 

.à 

L'emploi «de garde des manuscrits, d ? habiles 
gens le demandaient ; on le donne à Gail qui ne 
lit pas même la lettre moulée. Une chaire de grec 
vient à vaquer, la seule qu'il y eût alors en France, 
on y nomme Gail, dont l'ignorance en grec est 
devenue proverbe * ; un fauteuil à l'Académie des • 
Inscriptions et Belles-Lettres, on place Gail, qui 
se trouve ainsi , sans se douter seulement du grec, 
avoir remporté tous les prix de l'érudition grec- 
que, réunir à lui seul toutes les récompenses 
avant lui partagées aux plus excellens hommes, 
en ce genre. Haase n'oserait prétendre à rien de 
tout cela , parce qu'il étudie le grec , parce qu'il 
déchiffre, explique, imprime les manuscrits grecs, 
parce qu'il fait des livres pour ceux qui' lisent le 
grec, parce qu'enfin il sait tout, hors ce qu'il, 
faut savoir pour être savant patenté du gouver- 
nement. Oh! que Gail l'entend bien mieux! il ne 
s'est jamais trompé, jamais fourvoyé de la sorte, 
jamais n'eut la pensée d'apprendre ce qu'il est 
chargé d'enseigner. Certes un homme comme 
Gail doit rire dans sa barbe, quand il touche 
cinq oij six traitemens de savans , et voit \ès sa- 
vans se morfondre. 

Messieurs, voilà ce que c'est que l'esprit de 

* Tu t'y entends comme Gail au grec, proverbe d'écolier. 
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conduite. Aussi, avoir donné le fouet jadis à un 
duAt pair, il faut en convenir, cela aide bien 
un homme, cela vous pousse furieusement, et 
comme dit le poète , 

Ce chemin aux honneurs a conduit de tout temps. 

Le pédant de Charles-Quint devint pape , celui 
de Charles IX fut grand aumônier de France , 
mate tous deux savaient lire ; au lieu que Gail ne 
sait rien , et même est connu de tout le monde 
pour ne rien savoir, d'autant plus admirable dans 
les succès qu'il a obtenus comme savant. 

Vous n'ignorez pas combien sont désintéressés 
les éloges que je lui donne. Je n'ai nulle raison 
de le flatter, et suis tout-à-fait étranger à ce doux 
commerce de louange^ que vous pratiquez entre 
vous. M.. Gail ne m'est rien, ni ami, ni ennemi, 
ne me sera jamais rien, et ne peut de sa vie me 

r 

servir ni me nuire. Ainsi le pur amour du grec 
m'engage à célébrer en lui le premier de nos hel- 
lénistes, j'entends le plus considérable par ses 
grades littéraires. Le public, je Je sais, lui rend 
assez de justice ; mais on ne le connaît pas en- 
core. Moi, je le juge sans prévention, et je vois 
peu de gens qui soient de son mérite, même parmi 
vous , messieurs. En Allemagne, où vouts savez 
que tout genre d'érudition fleurit , je ne vois rien 
de pareil, rien même d'approchant. Là, les pla- 
ces académiques sont toutes données à des hom- 
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mes qui ont fait preuve de savoir. Là, Coraï se- 
rait président de l'Académie des Inscriptions, 
Haase garde des manuscrits, quelque autre aurait 
la chaire de grec, et Gail... qu'en ferait-on? Je ne 
sais, tant l'industrie qui le distingue est peu pri- 
sée en ce pays-là. Ces gens, à ce qu'il paraît, gros- 
siers, ne reconnaissent qu'un droit, aux emplois 
littéraires, la capacité de les remplir, qui chez 
nous est une exclusion. 

Ce que j'en dis toutefois ne se rapporte qu'à 
votre Académie, messieurs, celle des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres. Les autres peuvent avoir 
des maximes différentes. Et je n'ai garde d'assu- 
rer qu'à l'Académie des Sdiences un candidat fut 
refusé , uniquement parce qu'il serait bon natu- 
raliste ou mathématicien profond. J'entends dire 
qu'on y est peu sévère sur les billets de confes- 
sion, et un de mes amis y fut reçu l'an passé, 
sans même, qu'on lui demandât s'il avait fait ses 
Pâques, scandales qui n'ont point lieu chez vous^ 

Mais, messieurs, me voilà bien loin du sujet de 
ma lettre. J* oublie > en vous parlant, ce que je 
viens vous dire , et lç plaisir de vous entretenir 
me détourne de mon objet. Je voulais répondre 
aux méchantes plaisanteries de ce journal qui dit 
que je me suis présenté , que je me présente ac- 
tuellement, et que je me présenterai encore pour 
être reçu parmi vous. Dans ces trois assertions 
il y a une vérité , c'est que je me suis présenté , 
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mais. une fois sans plus, messieurs. Je n'ai fait, 
pour étire dés vôtres , que quarante * visites seule- 
ment , et quatre-vingts révérences , à raison de 
deux par visite. Ce n'est rien pour un aspirant 
aux emplois académiques ; mais c'est beaucoup 
pour moi , naturellement peu souple , et neuf à 
cet exercice. Je n'en suis pas. encore bien remis. 
Mais je suis guéri de l'ambition , et je vous pro- 
teste, messieurs , <pie , même assuré de réussir, 
je ne recommencerais pas. 

Quant à ce qu'il ajoute touchant les principes 
de ceux que vous avez élus, principes qu'il dit 
être connus, cette phrase tendant à insinuer que 
les miens ne sont pas # connus, me cause de l'in- 
quiétude. Si jamais vous réussissez à établir en 
France la Sainte-Inquisition , comme on dit que 
vous y pensez, je ne voudrais pas que l'on pût 
me reprocher quelque jour d'avoir laissé sans ré- 
ponse un propos de cette nature. Sur cela donc 
j'ai à vous dire que mes principes sont connus 
de ceux qui me connaissent , et j'en pourrais de- 
meurer là. Mais, afin qu'on ne m'en parle plus, 
je vais les exposer en peu de mots. 

Mes principes sont, qu'entre deux points la 
ligne droite est la plus courte ; que le tout est plus 
grand que sa partie ; que deux quantités, égales, 
chacune à une troisième, sont égales entre elles. 

Je tiens aussi que deux et deux font quatre ;- 
mais je n'en suis pas sûr. 
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Voilà mes principes , messieurs , dans lesquels 
j'ai été élevé, grâce à Dieu, et dans lesquels je 
veux vivre et mourir. Si vous me demandez d'au- 
tres éclaircissemens ( car on peut dire qu'il y a> 
différens principes en différentes matières, 
comme principes de grammaire ; il ne s'agit pas 
de ceux-là, ces messieurs ne sachant , dit-on ., ni 
greC) ni latin; principes de religion, de morale, 
de politique), je vous satisferai là-dessus avec la 
même sincérité. 

Mes principes religieux sont ceux de ma riojir- 
rice, morte chrétienne et catholique, sans au- 
cun soupçon d'hérésie. La foi du centenier, la foi 
du charbonnier sont passées en proverbe. Je suis 
soldat et bûcheron, c'est comme charbonnier. 
Si quelqu'un me chicane sur mon orthodoxie, 
j'en appelle au futur concile. 

Mes principes de morale sont tous renfermés 
dans cette règle : Ne point faire à autrui ce que 
je ne voudrais pas qui me fut fait. 

Quant à mes principes politiques , c'est un 
symbole dont les,articles sont sujets à controverse. 
Si j'entreprenais de les déduire, je pourrais mal 
m'en acquitter, et vous donner lieu de me con- 
fondre avec des gens qui ne sont pas dans mes 
sentimens. J'aime mieux vous dire en un mot ce 
qui me distingue, me sépare de tous les partis, 
et fait de moi un homme rare dans le siècle où 
nous sommes ; c'est que je né veux point être 
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roi, et que j'évite soigneusement tout ce qui 
pourrait me mener là. 

Ces explications sont tardives et peuvent pa- 
raître superflues, puisque je renonce à l'honneur 
d'être admis parmi vous, messieurs, et que sans 
doute vous n'avez pas plus d'envie de me rece- 
voir que je n'en ai d'être reçu dans aucun corps 
littéraire. Cependant je ne suis pas fâché de dés- 
abuser quelques personnes qui auraient pu 
croire, sur la. foi de ce journaliste, que je m'ob- 
stinais, comme tant d'autres, à vouloir vaincre 
vos refus par mes importunités. II n'en est rien, 
je vous assure. Je reconnais ingénument que 
Dieu ne m'a point fait pour être de l'Académie , 
et que je fus mal conseillé de m'y présenter une 
fois. 



Paris, le ao mars 1819. 
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DU COMMANDEMENT 

DE LA CAVALERIE, 

ET DE L'ÉQUITATIOl* ; 

DEUX LIVRES DE XÉNOPHON, 
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Je vous présente ici , Monsieur, un travail dont 
vous avez approuvé l'idée. Je souhajte qu'il se 
trouve dans l'exécutipn Quelque ct^ç q n \ vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l'attentioh , 
des gens instruits. En traduisant , pour vous l'of- 
frir, ce que Xénophon a écrit sur la -cavalerie , \ 
j'aî suivi d'abord le dessein que j'eus toujours de 
voils plaira, et j'sft cru faire en même temps une 
chose agréable à tous ceux qui s'occupent ou s'a- 
musent de ces antiquités. 

Vous n'aviez pas besoin sans doute qu'on vous 
traduisît Xénophon ; mais vous aviez besoin d'un 
texte plus correct que celui des livres imprimés , 
et c'est là vraiment le présent que je vous ai des- 
tifté. J'ai vu et comparé moi-même la plupart des 
manuscrits de France et d'Italie, où ayant trouvé 
beaucoup de vieilles» leçons inconnues aux pre- 
miers éditeurs de Xénophon, j'ai remis à leur 
iv. i3 
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place danp Ip texte celles qui s'y sont pu ajuster 
exactement , sans aucune- correction moderne, 
laissant aux critiques l'examen de toutes les au- 
tres, ou douteuses ou corrompues, que j'ai pla- 
cées au bas des pages, et je pense ainsi yous 
-donner ce texte aussi entier que nous saurions 
Tavoir' aujourd'hui, c'est-à-dire fort mutilé, 
comme tous les monumens antiques , mais non 
refait, ni restauré, ou retouché Je moins du monde, 
tel en un mot que nous l'ont transmis les siècles 
passés. * 

Ma traduction toutefois pourra être utile à 
ceux mêmç qui liront ces livres en grec; car il y 
a dans de tels écrits beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux s a van s. J'ai cherché à 
la rendre exacte. J'aurais voulu qu'on y trouvât 
«, tout ce qui est dans Xénophon , et non moins le 
sens de ses paroles que le sentiment, s'il faut aihsi 
dire. Ne pouvant atteindre ce but , qui serait 'au 
vrai la perfection d'un pareil travail, j'en ai ap- 
proché du moins autant qu'il était en moi r et 
même plus heureusement que je- ne l'eusse ima- 
giné en quelques endroits , où vous, rie trouverez 
i guère à dire qu'une certaine naïveté propre à cet 

..auteur, charmante et d'un prix infini, m$is dif- 
ficile à conserver dans quelque ♦version que *e 
soit. Sur ce point ceux qui l'ont voulu imiter e» 
saJàngue même, selon moi? y /ont mal réussi. Je 
n'àvai§ garde d'y prétendre; mais imputant % 
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bonne fortune tout oe que. j'ai pj\ rencobtrèr 
dans n<tfre français d'expressions qui repr^ (je- 
taient assç? bien le grec de mon auteur , partout 
où je me suis aperçu que le trait simple et gra- 
cieux du pinceau de Xénophon ne se laissait 
point copier , j'y ai renoncé d'abord et me suis 
borné à«rendr* de mon miew, non sa phrase > 
mais sa pensée. * ' t 

J'aurais fort grossi mes remarques > t* sur cha* 
que passage j'eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes.. Car il n'y a pas*- 
. une ligne de ces deux traités qui np se trouve 
quelque, part mal écrite 6u mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu, ce me semble, le led&ur^ 
en lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces 
/au tes que j'ai cpnnues , sans les marquer ? m'ont 
obligé de donner en beaucoup d'endroits les 
preuves % autremçpt superflues , de mon interpré- 
tation. C'est ce qui a produit les notes' sur le 
texte. Celles qui accompagnent la version sont le 
fruit *de quelques observations que le hasard, m'a 
mis à. portée de faire. Vous trouverez dans tout 
cela peu de lecture* nulle érudition, mai$ vous 
n'en Wez pas surpris, et vous n'attendez pas de* 
moi de ces recherches -qui demandent du-*temps 
et dès livres. 

Quant à l'utilité réelle de ces ouvrages de Xé* 
nophon relativement »Tart drîn^ils traitent, je 
ne sais ce que vous en penserez. %çn des gens 



«♦ 



à 



196 A M. DE* # SAINTE-CROIX. 

croient qu'adcuu art ne s'apprend dans les livres, 
et les livres , à dire vrai , n'instruisent guère que 
ceux qui savent déjà. Ceux-là, lorsqu'il s'en 
trouve , pour qui l'arj; ne se borne pgs à un exer- 
cice machinal' des pratiques en usage, peuvent 
tirer quelque fruit des observations recueillies en 
temps et lieux différent; et les* plus anciennes 
parmi ces observations sont toujours précieuses , 
soit qu'elles contrarient ou confirment les maxi- 
mes reçues, étaût pour ainsi dire le type des 
= premières idées dégagées de beaucoup de préju- 
gés. Voilà par où ces livres-ci doivent intéresser. 

• Ce sont presque les premiers qu'on ait écrits sur 
cette matière. Des préceptes qu'ils contiennent, 
les uns subsistent aujourd'hui, d'autres sont con- 
testée, d'autres oubliés, ou même condamné^ 
chez nous ; mais il n'en est point qu'on ne voie 
encore suivi quelque part , coqime je Yqp. marqué 
dans mes notes ; et* je m'assure que si on voulait 
comparer soigneusement à ce qui se lit dans Xé- 
nopbon non-seulement nos usages actuels*, mais 
les pratiques connues des peuples les plus. adon- 
nés aux exercices de la cavalerie , on. y trouverait 

t * mille rapports dont je n'ai pu m'aviser, .et tous 
# curieux à observer,. ne fôl-ce que comme matière 

à réffexions. * 

»• 

v 

. Portici, le i c * décembre 1807. • 

* • « 
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DU COMMANDEMENT 



DE LA CAVALERIE. 



Avant tout l il faut sacrifier, et prier les dieux 
que tu puisses, penser, parler, agir dans ton com- 
mandement, de manière à leur plaire, ayant pour 
but le bien et la gloire de Fétat et de tes amis. # 
Ce devoir rempli , tu songer^ à recruter des ca- 
valiers \ afin de compléter le nombre fixé par la 



T Ces sortes de débuts tronqués , ou acéphales , comme on les nom- 
mait, plaisent à Xénophon. Socrate, dans le Phœdrus, les approuve; 
parlant d'un discours de Lysias : « Pour moi , dit-il, qui n'y entends pas 
« autrement finesse, je lui sais bon gré d'avoir écrit ce qui lui est venu 
« d'abord à l'esprit, sans tant de préparation. .» Platon, qui feint de se 
« moquer de cette méthode , en use plus que nul autre , et à bon droit , 
« dans ces narrations familières , où il entreprend de raconter une con- 
« versa lion. » Mais l'ouvrage même le plus noble et le .plus achevé de 
Xénophon , la Retraite des Dix ivtille , commence ainsi : De Darius et de 
Parysatis deux en fans naissent.,., comme s'il continuait un récit; ce que 
plusieurs ensuite imitèrent; car ce début était célèbre , aussi bien que 
celui du Banquet 1 : Mais quant à moi, il me semble... 

Eans ce discours-ci, Xénonhon s'adresse à quelqu'un qui venait. d'ê- 
tre nommé commandant dé* Idrctvalerie , et qui apparemment n'est autre 
que ce même jeune homme qu'il introduit ailleurs? s'enlreteuant avec 
Socrate des devoirs de cette charge. Voyez Mémoires de Socra(e, 3, 
3, 64» « * 
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loi, et de ne pas laisser diminuer le corps exis^ 
tant, ce qui arriverait nécessairement* si Ton n'y 
remédiait, les uns se trouvant , par leur âge , horâ 

* d'étaj de servir, les autres^ par quelque autre 
cause. Ee corps étant complet , il faudra s'occii* 

• per de la nourriture des chevaux, qui doit être 
telle qu'il convient podr les mettre en état de 
supporter de grands travaux ; . car s'ils ne sont 
préparés à toutes sortes de fatigues, ils* ne sau- 
raient ni pqursuivre ni s'échapper au besoin. Il 
Faudra faire en sorte aussi que les chevaux soient 
sages et faciles à conduire : un cheval indocile 
n'aide qu'à Fennemi , et tous ceux qui ruent sous 
l'homme ou donnent des coups de pied doivent 
être renvoyés , rien # n'ét«nt plus embarrassant ni 
plus dangereux: à la guerre. On aura soin encore 
de rendre leurs pieds tels , qu'ils marchent fran- 
chement silr le sol le plus âpre, attendu que là 
où ils souffrent en trottant ou galoppant, leur 
service est nul. Les chevaux étant ce qu'ils doi-? 
vent être, il convient d'exercer les hommes, d'à- 
bord u sauter sur leurs chevaux (ce, qui en mainte 
rencontre en a sauvé plus .d'un), puis à se tenir 
fermes, quel que soit le terrain, uni ou mon- 

«tuëux ; car la guerre $e fait en tgus lieux et toute 
nature de pays \ Quand ils auront assez d'as- 






• l Xénophon blâm^îci Ips manèges 4e son temps, qui étaient des al- 
lées sablées, et veut qu'où aille s'exercer en pleine caînpagne, hors des 
chemins bat! us, "comme il dit ailleurs, sautant If s haies, les fosfgs et 
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siette, on en instruira le plus qu'on pourra à 
lancer le dard à cheval, et à tout ce que doit sa- 
voir le cavalier. Après cela il faut armer hommes 
et chevaux de la manière qui t *les exposant le 
moins 9 les mette le plus en état de frapper l'en- 
nemi. Pttis, bn fera en sorte que la troupe soit 
obéissante, sans quoi il n'est ni bons chevaux, 
ni belles armes, ni fermetétd'âssiette qui servent. 
Ii conviendrait assez que le commandant ltii- 
même veillât à tout cela, pour que chaque chose 
se fît dans l'ordre Mais, puisqye la république , 
jugeant difficile axi % commandant seul de tout sur- 
veiller, nomme des capitaines £our le geconder r 
et enjoint au sénat de s'occuper aussi de tout ce 
qui„cdncerne la cavalerie, je pense qu'il sera bon 
de tâcher que les, capitaines unissent leur zèle au 
tien pour la gloire et l'honneur du corps, et d'a- 
voir dans le sénat même -de bofts orateurs qjii 
tiennent tes hommes dans la crainte ( car ils n'en 
vaudront [que mieui), ou qui adoucissent le sé- 
nat s'il sévissait trial à propos. Ce sont là les 
points principaux où doit ce porter ton atten- 
tion. Par quels moyens tu pourras le mieux rem- 
plir chaque objet, c'est ce que je vais tâcher d'ex- 
pliquer. 



franchissant tous les obstacles. Dans les Mémoires de Socrate , cc-philo- 
suphe parle ainsi à un jeune commandant de cavalerie : « ©ia-moi, 
« quand il faudra combattre, feras-tu venir l'etiiieim sur mr sable bien 
« uni comme celui de vos manèges ? ou plutôt ne vaudrait-il pas mieux 
" preiyjre pour s' exercer un terrain pareil à ceux sur lesquels on se bat. 
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Pour mettre le corps au complet, on prendra, 
• selon la loi , les jeunes gens les plus riches et les 
mieux faits , qu'on "enrôlera , soit par la voie de . 
la justice en les citant au tribunal , soit par la 
persuasion. Il faut, je crois, traduire en justice 
ceux qu'on ne saurait ménager sans donner à 
penser qu'on y a quelque intérêt ; et si tu com- 
mences par contraindre les jeunes gens des pre- 
mières familles, les autres n'auront rien à dire. 
Il y en a, si je ne me trompe, qu'on • engagerait 
aisément dans la cavalerie, en leur vantant les 
avantages et le brillant de ce service. On trouve- 
rait aussi moins de résistance de la part de ceux 
qui ont de l'autorité sur eux, si on leur faisait 
entendre que ces jeunes gens, à cause dfe Jeur 
fortune, seront forcés, tôt ou tard, si ce n'est 
par toi, par un autre, de satisfaire à la loi; mais 
que, s'ils servent sous toi, tu sauras les empêcher 
de donner dans les folies du luxe des chevaux, 
et auras soin de leur instruction , de manière à 
ce qu'ils deviennent promptement bons écuyers. 
Leur ayant fait cette promesse, il faudra tenir 
parole. Pour conserver les cavaliers existant, le 
sénat n'aurait qu'à décréter, ce me semble, que 
quiconque manquerait au service servirait le 
double de temps; et en décrétant que 'tout che- 
val hors d'état de suivre sera réformé, on les 
rendrait plus attentifs à bien nourrir et entrete- 
nir leurs chevaux. Il nie paraît également à pro- 
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pos de déclarer que les chevaux trop fringans 
seront réformés. £ette menace décidera ceux qui 
en ont de tels à Igs vendre et à se monter plus 
raisonnablement. Il est bon de déclarer encore 
qu'on réformera pareillement lefe chevaux sujets 
à ruer dans les exercices et à donner* des coups 
de pied ; car il n'est pas possible de les mettre 
dans le rang; mais de nécessité, ceux-là, quand 
on marche à l'ennemi , vont seuls à la queue des 
autres , et ainsi le vice du cheval rend l'homme 
inutile. Pour fcrire au cheval un bon pied, si 
quelqu'un sait* un moyen et plus facile et plus 
simple, qu'il s'en serve; sinon, cf après mon ex- 
périence, je dis qu'il faut ramasser des cailloux 
du chemin, du poids d'une miiie, plus ou moins, 
les répandre et placer dessus le cheval l , soit pour 
l'étriller, soit quand on fêtera de la mangeoire, 
en sorte qûé son pied ne cesse jamais de battre la 
pierre lorsqu'on le panse ou qu'il se sent piqué 
des' mouches. Quiconque, en aura lait l'épreuve 
m'en croira sur cela et sur tout le reste , et verra 
bientôt des pieds ronds à ses chevaux. 

Les chevaux, étant tels qu'il convient, je vjjis 
dire maintenant confinent on formera les hom- 
mes. Quant à sauter sur leurs chevaux , comme 
doivent faire les jeunes gens, nous serions > d'avis 
qu'ils l'apprissent eut-mêraes ; toutefois en leur 

\ Voyez De ÏÉquitation, IV, 4. 
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donnant un njaître, tu ne pourras qu'être ap- 
prouvé. Tu feras une cbsse utile et agréable aux 
plus âgés, si tu établis l'usage que les autres les 
aident à monter à la manière des. Peçsçs \ Pour 
leur donner à tout l'assiette nécessaire dans quel* 
que terrai* que ce éoit, leUr faye souvent pren- 
dre les armés serait peut-être embarrassant ; il 
faudra les assembler, les engager à s'exercer, 
lorsqu'ils vont ^ la campagne ou ailleurs, çn 
quittant lés routes battues , et trottant ou galop- 
pant dans toute sorte dé terrains ; cela sert pres- 
que autant que de prendre les aftnes, et ddnne 
moins d'embarras. Il ne sera pas mal non pliis de 
leur rappeler que la république dépense près de 
quarante talehs pa* an , pbui 1 avoir un corps de 
cavalerie prêt au besoin. Cette réflexion doit tes 
exciter à s'apf)liquer aux exercices , pour lié pas 
se trouver, érigeas de guerre, novices^ne sachant 
défendre ni la patrie ni eux-mêines..H est encore 
bon de lès provenir que tu leur feras prendre les 
armes j que tu les conduiras toi-même partout à 
travers la campagne; et pour les exercer àui char- 
ges simulées qui sb font en parade' aux fêtes, il 
faudra les mener chaque fois en différehs lieux 
et terrains, chose utile également aux hommes «t 
0nx cljevaux. Pour avoir le plus qu'il se ^pourra 
^hommes qui sachent lancer le dard à cheval , le 

i Voyez De l'Ééuitatio/i y VI, 12. . 
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mieux sera, je crois, de prévenir les capitaines 
qu'aux manœuvres publiques où on lance le dard , 
ils changeront à ? la tête des dardiers de Iety confrp 
pagnie : ils se piqueront probablement d'eti former 
le pins qu'il leur sera possible. Quanf à l'arme- 
ment, il me semble que les capitaines contri- 
bueraient beaucoup à le rendre bel et bôhy si 
chacun d'eux pouvait se convaincre qu'il brillera 
bien plus aux yeux dfe la république par la beauté* 
de sa compagnie c[ue par son propiré équipage. 
Tout cela, sans douté, se peut dire et persuader 
à de3 gens qui n'ont recherché dé . tels emplois 
que pour la gloire et l'honneur. Ils ont d'ailleurs 
les moyens dernier leurs hommes au nombre et 
de la maniéré prescrite par la loi; sans rien dé- 
penser eui-mêmes; en les forçant de s'équiper 
sur leur solde, suivant là loï. ** 

Pour rendré une troupe obéissante f le premier 
point, c'est de lui montrer, par le raisonnement 
le Bien qui résulte de là discipline; le second, 
c'est, de faire que ceux qui l'observent jouissent , 
suivant la loi ', de tous les kvatttages dont les âu- 
treg sef dnt privés. Un puissant motif pbdr Ifes ca- 
pitaities de paraître convenablement à la tête de 
leur compagnie, ce serait de voir tes coureurs/ 

bien armés, bien équipés, obligés par tpi de 

» 

1 Sorte de compagnie d'élite composée d'archers à cheval , qui précé- 
daient partout le commandant de la cavalerie, et formaient sa garde. 
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s'exercer à lancer le dard, et de te voir toi-même t 
en leur recommandant cet exercice , t'y montrer 
toujours à leur* tête un des plus habiles. Si l'on 
pouvait proposer des prix l aux compagnies pour 
tous les exercices et toutes les manoeuvres qui 
s'exécutent aux fêtes publiques , cela seul excite- 
rait assez l'émulation des Athéniens. On en peut 
juger par ce qui se fait pour les chœurs, où des 
iprix de peu de valeur engagent à des dépenses et 
des peines infinies ; mais il faudrait nommer pour 
juges des personnes dont le suffrage rendît la 
victoire plus flatteuse et plus honorable aux vain- 
queurs. 

Les hommes étant formés de la sorte, il faudra 
encore qu'ils sachent se ranger, soit pour ma- 
nœuvrer, soit pour paraître dans le plus bel or- 
- dre aux pompes solennelles qui se font en l'hon- 
• neur des dieux ; pour combattre enfin , éviter la 
confusion dans les marches , ou passer un défilé. 
Voici, selon moi, l'ordre le meilleur à établir 
dans tous les cas. La république a divisé la cava- 
lerie en compagnies : dans ces compagnies , je dis 
qu'il faut premièrement, en consultant les capi- 
% taines , nommer dix aimer s ■ les hommes qui unis- 

1 « Agésilas ayant assemblé son armée à Éplièse, avant d'entrer en 
« campagne , voulut exercer ses troupes. Il proposa des prix aux diffé- 
« rens corps d'infantericet de cavalerie : dès-lors on ne vit plus par- 
ce tout , et dans les gymnases et dans l'hippodrome, que gens qui s'exer- 
«< caient aux manoeuvres à pied et à cheval. » Xénophon , Hist. 5 , 4- 

a O» appelait Décade ou Dixàine la filé , soit qu'elle fût composée de 
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sent à la vigueur de l'âge le plus d'émulation et 
d'envie de se distinguer; ceux-là seront chefs de * 
>file : puis on en prendra le même nombre parmi 
les plus sages et les plut anciens, pour # étre en 
serre-files derrière leur dizaine ; car si l'on peut 
employer cette cotnparaison , le fer coupe le fer 
quand le fil de la branche est d'un bon acier et 
\è marteau suffisant \ Quant à ceux qui se trou- . 
vent dans là % file , entre le premier et le dernier % 
lorsque les dixainiers auront nommé lesthoromeë 
qui doivent être derrière eux au second rang , e# 
que tous les autres à leur tour en auront fait de 
même, il est probable que chacun, connaissant 
celui qui le suit , marchera avec confiance \ Il 
faut absolument que le chef serre-file 'qui com- % 



huit, dix ou douze chevaux , et Dixainien le chef de file. Ainsi, on em- 
ployant ces mats , Xénophou ne détermine point la profondeur de l'es- 
cadron. Polybe la fixe à huit, au plus, et suppose que sous Alexandre la 
cavalerie se rangeait sur cette hauteur. 

1 En grec le même mot (stoma) signifie le tranchant d'un fer et lé 
front de la phalange. Ici le premier rang qui entame l'ennemi est le 
tranchant; les serre-files sont le marteau. 

* L'usage de mettre ensemble dans l'ordre de bataille des hommes 
choisis l'un par l'antre , date des temps héroïques , et fut suivi par les 
Romains : c'était ce qu'Us aésignaieut par ces mois qu'on trouve si sou- 
vent dans leurs historiens , vir virum legit. Cette coufiance réciproque 
faiSait la force morale des corps, et était avec raison regaidée comme» 
nécessaire , dans un temps où toutes les affaires se décidaient à l'arme 
blanche. Le bataillon sacré des Thébains était organisé sur Le même prin- 
cipe. 

3 Celui qui commande en serre-file. C'est chez nous le capitaine en se- 
cond. Voici comme Cyrus, dans la Cyropédie , parie à un de ces chefs de 
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mande la queue «oit homjne de capacité , pour 
encourager et régler ceux qui sont devant lui 
dans le combat: d'ailleurs, en cas de retraite, 
il. peut; par sa présence d'esprit et son habileté, 
sauver toute la compagnie. Le nombre de$ dixai- 
nes étant pair , se prêtera mieux aux divisiQps et 
subdivisions que s'il était impair. 

Cette formation me plaît en ce q#,e tout ie 
preipier rang est composé de chefs : or, un 
hoiqme+qui doit commander se croit obligé de 

*se distinguer, et se conduit tout autrement qu'il 
ne ferait sans cela ; et puis, quoi que ce spiï qu'il 
faille exécuter, on aura bien plus tôt fait de çom- 

. mander à quelques chefs qu'à tous lés soldats. 
Après cette disposition, compe le commandant 
aura désigné à chaque capitaine la place qu'il 
doit occuper en bataille avec sa compagnie , de 
même le capitaine marquera à chaque dixainier 
sa plgce dans le rang , et le lieu où il doit mar- 

.cher avec sa file. Tout cela étant réglé d'avance, 
il ei) résultera un ordre infiniment meilleur que 
s'ils marchaient chacun à la glace où il se trouve, 
fce poussant 'l'un l'autre, comme une foule qui 



t serre-files :,« ïoi , dit-il , qui commandes la queue de ta compagnie, ajtant 

* sous toi tous les serre-files du dernier rang, recommande leur d'avoir 
« l'œil chacun sur ses gens , d'encourager ceux qui font bien , et dé tancer 
« fortement les autres, et si quelque lâche tourne le dos, de le tuer sur- 
« le-champ : car le devoir des chefs de files est d'entraîner par .leur 
« exemple ceux qui sont derrière eux ; le vôtre % vous , serre-files , c'est 

* de vous faire craindre plus que f ennemi. . 
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sort du théâtre \ D'ailleurs on se bat plus volon- 
tiers, les premiers en avant , s'il y a quelque ren* 
contre, sachant qu'ils sont à leur poste, çt les 
derpiiers, en cas d'attaque* par derrière, ne vou- 
lant pas non plus se- déshonorer £ir quittant le 
leur; au lieu que, marchant sans ordre, ils se gê- 
neat les uns l>es autres dans les chemins étroits 
et dans les défilés ; et si l'ennemi paraît, personne 
de soi-mêjnae ne prend. le poste où il faujt com 4 
battre, ** 

"Voilà à quoi les cavaliers doivent s'èj^e habi- 
tués d'avance pour pouvoir secoiyleç en tout leur* 
commandant; et quant au commandant, voici 
quels seront ses soins : satisfeire d'abord à, ce 
qu'exige. le culte des dieUx, en sacrifiant au nom 
du corps de lacavalerje; ensuite tout disposer 
afin de contribuée 1# plus possible à la magnifi- 
cence des fêtes :^puis, dans* les fiutres occasions 
où la cavalerie doiî pafaître sous les armes , à l'A- 
cadémie ,' mx lycée, à Phalère, du dans l'hippo- 
drome, la préparer de manière à pffrir à la^ré- 
publique le plus beau spectacle et le coup d'oeil 
le plus imposant : tout cela exige d'autres consi- 
dérations. Je vais donc expliquer maintenant 



1 On cherchait alorjs un* ordre de bataille polir la cavalerie. D'abord 
on la rangea comme l'infanterie, sur huit, dix et douze de hauteur, dans 
la pensée que cette profondeur- donnait plus de force à l'escadron polir 
le choc; mais on reconnut bientôt la fausseté de cette idée, et après 
quelques variations, les fyfrnains mirent leur cavalerie sur quatre de 
hauteur. . • 
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commerit on exécutera le mieux chacune de ces 
choses. 

Quant aux pompes {pu processions), je crois que 
les plus belles, les plus agréables aux dieux et 
aux spectateurs, seraient celles où Ton ferait le 
tour de la place du marché , à partir des Hermès, 
honorant les dieux à toutes les chapelles et sta- 
tues qui sont sur cette place. (Aux fêtes de Bac- 
chus, par exemple, les choeurs honorent par des 
clauses et les douze dieux et les autres.) Le tour 
de la pjgce * terminé, se retrouvant aux Hermès, 



1 La topographie d'Athènes n'a pas été fort éclaircie par ce qu'en ont 
écrit, les savdns* Quafnt à te quartier dont parle ici Xénophon , voici à 
peu près l'idée qu'on s'en peut former, en comparant les textes où il en 
est question. 

le Céramique était une espèce de faubourg, traversé par une vaste rue 
que divisait en deux partiels la porte appelle Dipylum y autrement Portes 
Céramiques. La partie en dedaus de la ville s'appelait le Céramique dans 
les' murs , ou proprement le Céramique. L% pallie hors de la ville était le 
/Céramique hors les mûr», beaucoup plus étendu que l'autre» C'est en ce 
sens qu'on a pu dire qu'il y avait deux Céramiques. L'Àçadémie et le 
marché [Agora) étaient l'un-. et l'autre dans le Céramique, l'Académie 
hors les murs , Y Agora dans là ville ; ou pour mieux diqe , la partie de 
cette Vaste rue, située élans la ville, était Y Agora dont parle Xénopnor\, 
Tout celarest prouvé pat une infinité de passages qu'il serait long *de rap-* 
porter. 

Des deux côtés de Y Agora il y avait des portiques ; devant ces porti- 
ques, de» ftalues qu'on appelait 4es Hermès , et sous l'un de oes portiques 
étaient les autels ou chapelles des Dieux. Il y avait là aussi le gymnase 
d'Hermès. C'était à raison de ces chapelles qu'on appelait ce marché le 
marché des Dreux Y Theôn Agora. On le nommait aussi simplement 
Agora, le marché, ou la place, dont certaines parties formaient de« 
marchés séparés*, et diversement nommées, selon l'espèce de denrée qu'on 
/vendait. Vers le milieu de V Agora était Y Elcusinium > plus éloigné 
pourtant de la porte Dipyle que de l'autre extrémité. 
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partir de là au galop jusqu'à l'Éleusinium , ferait, 
ce me semble , un bel effet. Je ne crois pas in- 
utile non plus d'avertir qu'il faut éviter, autant 
que possible , de croiser les piques : chacun aura 
soin de tenir la sienne entre les oreilles de son 
cheval, pour qu'elles paraissent ainsi plus dis- 
tinctes, plus nombreuses et plus terribles en 
même temps. Cette galopade au travers de la 
place finissant à rÉleusinium , on achèvera de 
traverser le reste au paâ jusqu'aux chapelles, 
comme auparavant : tle cette manière on mon- 
trera aux dieux et aux hommes ce qu'il y a de 
plus beau dans l'équitation. Je sais bien que la 
cavalerie n'a point coutume, de faire tout cela; 
mais ce que je propose serait bon et beau, et 
plairait aux spectateurs. J'entends dire d'ailleurs 
que la cavalerie a fait d'autres manœuvres aussi 
peu usitées, lorsqu'elle a eu des chefs qui ont su 
faire adopter tf exécuter leurs idées. 

Lorsque'avant de lancer le trait on traversera 
le Lycée, il sera bon que les deux divisions de 
ciûq compagnies chacune chargent de ' front , 
ayant à leur tête le commandant et les capitai- 
nes , de manière à occuper toute la largeur du 
cours ; et quand on aura passé le coin du théâtre 
• en face, je pense qu'il serait utile de montrer là 
que tes cavaliers, rangés sur un front convenable, 
peuvent galoper en descendant. S'ils y sont exer- 
cés , ils ne demanderont pas mieux que de le faire 
iv. 14 
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voir; sinon ; cest une instruction que l'ennemi 
quelque jour leur donnera durement. 

J'ai dit * dans quel ordre il faudrait défiler aux 
docimasies , pour la beauté du coup d'oeil. Main- 
tenant, si le chef (supposé qu'il ait un cheval 
assez fort) va continuellement en cercle dans la 
file de dehors, lui seul sera toujours au galop; 
ceux qui se trouveront avec lui en dehors galope- 
ront à leur tour ; et ainsi le sénat ne verra la 
troupe qu'au galop, sans que pour cela les che- 
vaux se fatiguent , trop , pt&squ'ils se reposeront 
tpur à tour. Mais quand la parade se fait dans 
l'Hippodroifie, il est bon de se ranger d'abord sur 
un front tel, qu'occupant la largeur de la place, 
on en puisse chasser le monde et ne laisser per- 
sonne au milieu; puis, dans la charge simulée 
de* cinq compagnies contre cinq, où les deux es- 
cadrons, commandés par les chefs, poursuivent 



I II manque quelque chose avant ceci : car dans ce qui précède il n'a 
point parlé des docimasies, ni de la manœuvre qu'il indique ici, et qu'il 
dit avoir expliquée; mais on voit assez ce que c'est. La troupe étant en 
bataiHe , à côté du sénat et sur la même ligne , le premier peloton se dé- 
tache de la droite (par exemple), et, passant devant le sénat par un 
mouvement circulaire » vient se ranger à la gauche, tandis que le second 
peloton part de la droite, et ainsi des autres successivement. Voilà, non 
ce qui se faisait , mais ce que Xénophon proposait. 

II y avait plusieurs docimasies, ou cens, auxquelles étaient soumis tous 
les citoyens , selon leur âge , leurs emplois ou le service qu'ils devaient 
à l'Etat. La docimasie des cavaliers était une revue d'inscription sem- 
blable à celle que les censeurs à Rome faisaient des chevaliers romains; 
mais à Athènes c'était le sénat lui-même qui passait en revue la cavalerie, 
et enrôlait ou réformait hommes et chevaux. 
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et fuient tour à tour, que les compagnies se croi- 
sent, passant les uues entre les autres; il en ré- 
sultera un spectacle terrible d'abord, quand on 
les verra se charger front contre front ; imposant, 
lorsque après s'être croisées , elles feront volte- ' 
face pour se charger encore : ensuite , au signal 
de la trompette , repartir au galop , ferait un bel 
f effet; enfin, après s'être* arrêté, charger une troi- 
sième fois, au signal de la trompette, et pour 
terminer, se croisant encore, se remettre tous en 
bataille (comme vous faites ordinairement) pour 
•une dernière charge, au galop vers le sénat, tout 
cela aurait un air nouveau et plus, militaire , si 
je ne me trompe. Prendre une allure plus lente 
que celle des capitaines, en faisant les mêmes 
mouvemens qu'eux, pour un chef, c'est se faire 
peu d'honneur. Lorsqu'on manœuvrera dans l'a- 
cadémie ,' sur le terrain battu, le conseil que j'ai 
à donner, c'est, pour ne point tomber de cheval 
en chargeant, de «pencher le corps fort en ar- 
rière , et, pour éviter que le cheval ne s'abatte, de 
soutenir la main dans les voltes. Dès que le che- 
val est droit, il faut galoper. On donnera ainsi, 
sans risques, un plus beau spectacle au sénat. 

Dans les marches, il faut que le commandant 
pense , tantôt à soulager le dos des chevaux , en 
faisant marcher à pied les cavaliers, tantôt à re- 
poser les jambes de ceux-ci, pn les faisant remon- 
ter à cheval. L'uh et l'autre a sa mesure facile à 
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trcfuver; car, en se consultant soi-même, on con- 
naîtra quand les autres auront besoin de repos. 
Si vous marchez dans ,1e doute de rencontrer l'en- 
nemi , que les compagnies alors mettent pied à 
•terre totir-à-tour; car il ne faudrait pas que l'en- 
nemi l trouvât tout ton monde se pied. Là où les 
chemins sont étroits, on commandera en colonne 
par le passe-parole ; où ils s'élargissent , on fera 
étendre le front de chaque compagnie , toujours 
au moyen du passe-parole; puis , arrivés dans la 
plaine, en bataille toutes les compagnies. Tout 
cela est bon en route, ne fut-ce que pour s'exer- • 
cer, et Ton trouve d'ailleurs une distraction à va- 
rier ainsi la marche, par différentes manœuvres , 
selon les accidens du terrain qu'on parcourt. 

Quand vous marcherez hors des routes», dans 
un pays difficile, soit ami ou ennemi, il sera fort 
à propos d'envoyer des ordonnances * en avant 
de chaque compagnie , lesquelles ayant reconnu 
les gorges impraticables et celles qui n'ont point 



# * Xénophon a ici en vue un fait qu'il raconte ailleurs. « Agésilas rava- 
« geait le territoire des Thébains; ceux-ci, retranchés sous leur ville, 
« n'osaient tenir la campagne. Un jour cependant qu'il se retirait sur le 
« soir à son camp, leur cavalerie, qui jusque là n'avait point paru , sortit 
« tout-à-coup par des ouvertures pratiquées dans le retranchement, et 
« trouvant son infanterie qui se préparait à souper, sa cavalerie pied à 
« terre ou montant à cheval , ils tuèrent de Tune et de l'autre quelques 
« hommes , et des bannis d*' Athènes, qui n'eurent pas le temps de sauter 
« sur leurs chevaux. Après quoi , etc. » (Hist. gr., I. 4.) 

* Hyperetes dans le grec. C'étaient des espèces de trabans "attachés aux 
officiers. 
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d'issue, ^chercheront les vrais passages et les in- 
diqueront aux troupes ; sans quoi il pourrait ar- 
river que des divisions entières s'égarassent. 
1 Même , s'il y a quelque péril , il est de la pru- 
dence d'un chef de détacher d'autres guides en 
avant des premiers; car du plus loin qu'on peut 
♦ connaître où se trouve l'ennemi , c'est le mieux , 
soit pour attaquer , soit pour se garder. Au pas- 
sage des défilés faire halte, afin que les derniers 
puissent joindre la file sans fatiguer leurs che- 
vaux : ce sont là des choses que tout le monde 
sait , mais que peu s'appliquent à faire observer. 

Il conviendrait qu'un commandant de cavale- 
rie eût acquis pendant la paix la connaissance du 
pays, tant ami qu'ennemi; mais cela lui man- 
quant, il doit prendre avpc lui, dans chaque can- 
ton, cgux (de ses propres gens) qui l'ont le plus 
fréquenté: car, à la tête d'une colonne, le meil- 
leur est celui qui sait le mieux le chemin ; et pour 
les surprises, l'avantage est tout à celui qui con- 
naît les lieux. ê 

Il faut s'être profcur^ avant la guerre des es- 
pions, quLdoivent être, autant que possible , ha- 
bitans des villes neutres, et marchands; car ces 
sortes de gens sont bien reçus partout et n'in- 
spirent aucune défiance. On peut aussi quel- 
quefois se servir utilement des faux transfuges. 
II ne faut cependant jamais, sur la foi des es-. 
pions, négliger de se garder, màU se tenir tou-v 
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jours préparé, comme si on devait être attaqué : 
car, en les supposant même fidèles, il est difficile 
que leurs avis parviennent toujours à temps, les 
obstacles à la guerre étant innombrables. 

Pour faire prendre les armes, il vaudra mieux, 
afin M'être moins entendu de l'ennemi , donner 
Tordre par le passe-parole ou par écrit , que par 
v le hérault. C'est à cela aussi que servent les dizai- 
niers , et sous eux les brigadiers ( chefs de cinq 
hommes ) , chacun , au moyen de ceS grades., pas-* 
sant l'ordre à peu de personnes ; outre que de la 
sorte on peut sans confusion étendre le front de 
bataille, les brigadiers se portant en avant sur la 
ligne au moment où il le faut \ 

Pour une garde avancée , je préfère les senti- 
nelles et les postes cachés , parce que de cette 
manière , en même temps qu'on se gar^e , on 
peut surprendre l'ennemi; puis, tes gens n'étant 
point vus, en sont eux-mêmes plus difficilement 
surpris, et inquiètent davantage l'ennemi : car 
de savoir que vous avez des postes avancés , sans 
savoir où, ni de quelle fofce, le rend timide 
dans sa marche , et fait que tout lui est suspect. 
Rien n'empêche non plus qu'en avant des postes 
cachés, on n'en puisse placer quelques-uns plus 
faibles à découvert , pour essayer d'attirer l'en- 

* 

1 En Usant ceci et ce qui précède , il ne faut pas oublier que dans l'or- 
dre de bataille on laissait entre les escadrons une dislance égale à leur 
front. Polybe le dit expressément^ 
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lierai dans cette embuscade ; et un autre piège à 
lui tendre , c'est de mettre au contraire les grand- 
gardes à découvert , en arrière de tes gens em- 
busqués; apparence qui trompe également l'en- 
nemi : au reste jamais chef habile et instruit de 
son devoir n'engagera une action , si l'occasion 
ne se présente de remporter quelque avantage. 
Faire ce que veut l'ennemi, tient delà trahison 
plus que de la bravoure. Porte ton attaque sur 
ses endroits faibles, quand même ce seraient les 
plus éloignés; car il n'est fatigue qui ne vaille 
mieux que d'avoir affaire à plus fort que soi. 

Si quelquefois l'ennemi s'engage au milieu de 
tes cantonnemens, fut-il de beaucoup le plus 
fort , # tu feras bien de l'attaquer du côté ou tu 
pourras cacher ton approche , mieux encore de 
deux côtés à la fois; car tandis que les uns cèdent, 
les autres le chargeant du côté opposé , ne peu- 
vent manquer de le mettre en désordre et de l'o- 
bliger à laisser là les premiers, Tâcher , au moyen 
des espions , «.d'être informé le plus exactement 
possible de toutes les démarches de l'ennemi, 
c'est ce qu'on a déjà recommandé. Mais ce qu'il 
y a de mieux à faire , sejon moi , c'est de chercher 
un lieu d'où l'on puisse en sûreté l'observer soi- 
même, et voir s'il commet quelque faute. Ce qui 
se pourra dérober 1 , on le lui dérobera ,*en y en- 

1 Dérober Veut dire ici enlever par surprise un poste , un détacherheut 
ou une position. Voyez les notes sur le texte. 
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voyant des gens lestes choisis pour cela ; ce qui 
paraîtra susceptible d'être enlevé de vive force, 
on le fera enlever. Si l'ennemi , marchant vers un 
point , laisse quelque corps mal soutenu , peu ca- 
pable de résistance, que cela ne t'échappe point; 
mais sois toujours aux aguets pour envelopper et 
prendre le faible au moyen du fort. Et , à dire 
vrai, qui voudra y faire attention*, les animaux , 
plus bornés que l'homme quant à l'entendement , 
en ceci toutefois nous instruisent. Le milan , du 
haut de l'air , s'il voit quoi que ce soit mal gardé, 
fond dessus, l'enlève, et s'éloigne de peur d'être 
pris : les loups vont de tous côtés épiant où la 
garde est en défaut , pour faire leur coup sans 
être vus , et quelque chien survenant , plus*faible 
qu'eux, ils l'attaquent; pluj fort, ils l'évitent et 
se retirent, emportant ce qu'ils peuvent: mais 
tous ensemble, s'ils se sentent en état de livrer 
l'assaut, ils marchent en bataille, les uns repous- 
sent la garde, tandis que les autres pillent et 
emportent le butin ; et c'est ainsi qu'ils subsistent 
aui dépens de l'ennemi. Or, des animaux, aidés 
de Jeur seul instinct , sachant si bien faire cette 
guerre, pourquoi ne la Cerions-nous pas encore 
mieux qu'eux, nous qui les surprenons eux-mê- 
mes et les* vainquons par la ruse? 

Quiconque sert dans la cavalerie doit savoir 
juger S quelle distance le cavalier courant sur le 
fantassin peut l'atteindre, et de quelle avance 
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ont besoin des chevaux moins vites, pour échap- 
per à de plus légers; mais c'est au commandant 
de connaître en quels lieux l'infanterie est plus 
forte que la cavalerie , et où celje-ci a l'avantage. 
Il faut avoir des ruses pour paraître nombreux 
quand on sera pe^i de monde , ou faites quel- 
quefois quand vous serez nombreux, et en un 
besoin pour que l'on vous croie présens où vous 
n'êtes pas , absens de l'endroit où vous êtes ; il 
te faut éblouir l'ennemi, comme un joueur de 
gobelets , escamoter devant lui et ses gens et les 
tiens , et tomber sur lui au moment où il s'y attend 
le moins. C'est encore un bon moyen, s'il peut 
réussir , pour n'être point attaqué lorsqu'on est 
faible, d'épouvanter l'ennemi ; et au contraire, de 
le rendre hardi lorsqu'on est fort, afin qu'il en- 
treprenne quelque chose: ainsi, évitant de te 
compromettre, tu pourras le prendre en défaut; 
et de peur qu'on n'imagine que je donne ici des 
préceptes inexécutables, je v^is montrer cofh- 
ment ceux qui paraissent les plus difficiles peu- 
% vent se rtjettre en pratique. 

Pour ne rien faire au hasard, et calculer juste 
lorsqu'il s'agit d'atteindre ou d'éviter l'ennemi, il 
fçuit connaître de quoi tels ou tels cjievaux sont* 
• capables. Or, cette connaissance, comment s'ac- 
quiert-elle ? en observant ce qui se passe dans les 
escarmouches , les courses , les xharges simulées 
qu'on, fait en temps de paix. 
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Veut-on faire paraître une troupe plus nom- 
breuse qu'elle n'est ? d'abord il faut, autant qu'on 
peut, n'essayer cela qu'à une certaine distance 
de l'ennemi; il y aura moins de risque et de dif- 
ficulté : puis il est à remarquer que les chevaux 
rassemblés paraissent plus nombreux ( par la 
grosseur de l'animal); dispersés, on les compte , 
et on s'y trompe moins. Outre cela , un corps de 
cavalerie paraîtra plus fort qu'il n'est , si , parmi 
les cavaliers, on entremêle les palefreniers * , ayant 
des piques s'il se peut, ou sinon, quelque chose 
qui ressemble à des piques; et cet artifice peut 
servir, soit qu'on se montre immobile , soit qu'on 
manœuvre pour se former en bataille. Par là 
on grossit à l'œil la masse d'un escadron, qui 
semblera en même temps plus étendu et plus 
serré * x Voulant montrer à l'ennemi moins Ue 



1 Chaque cavalier avait un valet qui pansait le cheval, et dans les 
marches portait les armes c|f son maître. (V. Cyrop. 5, a. Hell. a, 4, 6.) 
Les Mamelucks enftmt de pareils qui les accompagnent jusque sur le 
champ de bataille. (Voyez Denon, Voyage d'Egypte,) A Rome, Caton 
passant en revue les chevaliers, demande, à l'un d'eux : « Pourquoi es -tu 
« si gras et ton cheval si maigre? C'est, dit-il, que mon cheval est soigné 
« par mon valet, au lieu cjue je me soigne moi-même. » 

' Les Tartares font des 6gures d'hommes qu'ils attachent sur des 
» chevaux, afin que de loin on les croie en plus grand nombre qu'ils ne 
« sont. Au premier choc de la cavalerie ils opposent un front de prison- 
« niers et autres étrangers qui sont parmi eux, et il y a quelquefois des' 
« Tartares qui s'y mêlent; mais leurs plus vaillans hommes et chevaux se 
« placent à droite, et à gauche ,• afin que les ennemis ne les voient pas et 
« qu'ils les puissent ainsi environner de tous côtés; si bien que quelque 
« petit nombre qu'ils soient , il semble aux ennemis qu'il y en ait bien 
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troupes qu'on n'en a, il n'y aura nulle difficulté , 
si le terrain permet d'en cacher une partie; 
mais si le pays est tout découvert, il faut, 
en faisant filer les dizaines * , se former à filés 
ouvertes, et dans chaque dizaine, faire por- 
ter la pique haute aux cavaliers qpi se trou- 
vent en face de l'ennemi et la pique basse aux 
autres. 

Pour épouvanter l'ennemi , on peut employer 
les fausses embuscades, les faux renforts, les 
fausses nouvelles; au contraire, il prendra de 
l'audace , si on lui rapporte que vous êtes, dans 
l'embarras. Je n'en dis pas davantage ; mais il faut 
de soi-même, çelon les circonstances ,, imaginer 
sans cesse de nouvelles tromperies : car tromper 
est tout à la guerre. Nous voyons que les enfans, 
lorsqu'ils jouent entre eux au roi, s'ils ont beau- 
coup en main , font paraître qu'ils ont peu ; et au 
contraire ayant peu , savent si bien faire , en ten- 
dant la main, que l'adversaire croit qu'ils ont 
beaucoup.* J)es hommes ne sauraient-ils donc 
apprendre à tromper parles apparences aussi 
bien que les enfans? Pour peu qu'on fasse atten- 
tion aux évènemens de la guerre, On reconnaîtra 
bientôt que les plus grands avantages y $ont dus 



« davantage. » ( Relation des Covdeliers envoyés en Tariarie par le Pape 
Innocent 1P.) * 

1 C'est-à-dire, selon la force du mot grec, méfiant plusieurs dizaines, 
en une seule file, pour présenter peu de frout. 
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à fa tromperie , et c est là le don qu'il faut de- 
mander aux dieux ; c'est à quoi soi-même il faut 
se 7 rendre habile pour bien commander , ou ne 
s'en pas mêler. Quand on se trouve à portée de la 
mer, on peut employer d'autres ruses, comme de 
rassembler des bâtimens de transport , feignant 
de préparer une expédition par mer, et cepen- 
dant attaquer par terre ; ou au contraire , faisant 
mine de vouloir attaquer par terre, s'embarquer 
tout-à-coup et tenter quelque entreprise par mer. 
Il est encore du devoir d'un chef de faire com- 
prendre au gouvernement que la cavalerie seule 
est faible, afin d'obtenir qu'on y attaché de l'in- 
fanterie légère 1 ; et l'ayant obtenue, il doit s'en 
-servir. Les fantassins se* peuvent cacher, non 
seulement au milieu des chevaux , mais derrière, 



1 Le grec dit , des fantassins Hamippes; ce passage-ci montre bien ce 
que c'était que ces Hamippes. Il ne faut pas écouter là-dessus les gram- 
mairiens, mais Thucydide et Xénophon qui savent de quoi ils parlent. 
Tous les autres ont confondu Hamippi t Amphippi, Dimachœ et Pro- 
dromi. 

On nommait Hamippc le fantassin attaché au cavalier et combattant 
avec lui. Vous voyez dans Thucydide cinq cents cavaliers avec cinq cents 
fantassins Hamippes; et dans Plutarque, vie de Paul Emile, dix mille 
Hamippes ( ou parabatœ , c'est la même chose ) avec dix mille cavaliers. 
Et ces fantassins , dit Tite-Live, couraient avec les chevaux. Ils combat- 
taient aussi en corps, comme on voit ci-dessus (chap. VIII, 19 ). César 
décrivant les troupes d'Arioviste*, six mille cavaliers , dit-il, soutenus 
d'autant de fantassins qui suivaient les chevaux*... C'était la coutume des 
Numides, au dire de Salluste, et des Parthes, selon Appien, de joindre 
des fantassins à la cavalerie; et Césa'r lui-même , dans la guerre de Du- 
razzo, employa ce moyen pour faire tête, avec mille chevaux, à la cava- 
lerie de Pompée six fois plus nombreuse. Les Rothmantels , ou manteaux 



DE LA CAVALERIE. 22 1 

car l'homme à cheval couvre le piéton, étant 
beaucoup plus grand. Dans tout ce que je viens 
de dire , et tout ce qu'on pourra imaginer encore 
pour vaincre par ruse ou par force , je suppose 
qu'on ne manquera jamais de consulter les Dieux, 
sans la faveur desquels on ne peut espérer celle 
de la fortune. 

Quelquefois c'est un bon stratagème de se 
montrer d'abord circonspect et nullement entre*- 
prenant. Cette apparente timidité fait le* plus 
souvent que l'ennemi, croyant n'avoir» rien à 
craindre, néglige de se > garder : au contraire," 
quand une fois on s'est fait connaître par beau* 
coup de hardiesse et d'activité, on peut bien sou^ 
vent, sans bouger, par de simples feintes, tenir • 
l'ennemi toujours en alarme , et le»fatiguer beau- 
coup. 

Mais dans quelque art que ce soit, nul n'exé- 
cutera ce qu'il a conçu , s'il n'a d'abord les maté- 
riaux préparés pour obéir à la main de l'ouvrier ; 



rouges , des avant-gardes autrichiennes , au commencement de ces guerres- 
ci , étaient dçs espèces d'Jgamippes. , 

On appelait Amphippi, chez certains peuples de l'Asie, des cavaliers 
ayant deux chevaux, qu'ils montaient* l'un après l'autre, les laissant re- 
poser tour-à-tour comme le marque Élien. Tive-Iive écrit aussi qu'ils 
changeaient de cheval au plus fort du combat , et Bernier vit la même 
chose dans les armées dVAureng-Zeb. « Le simple cavalier, dit-il , avait 
« deux chevaux, le proverbe étant parmi eux qu'un homme qui n'a qu'un 
« cheval est demi à pied. » 

Les Dimachœ. combattaient à pied et à cheval , comme nos dragons. 
Prvdromi étaient des coureurs. 
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et on ne peut non plus faire» des hommes ce 
qu'on veut, s'ils ne sont d'avance amis de leur 
chef, et persuadés qu'il en sait plus qu'eux dans 
tout ce qui concerne la guerre. Le moyen d'en 
être aimé , c'est de se montrer leur ami, soigneux 
de leuçs intérêts , attentif à leurs besoins et à leur 
sûreté , prenant partout des mesures pour feu? 
procurer des vivres, les faire retirer, à temps , et 
reposer bien gardés. Il faut dans les gardes qu'ils 
sachent qu'on s'occupe de leur faire avoir et fe 
fourragé, et les barraques, et l'eau, et la farine, 
et tout ce qui leur est nécessaire ; qu'on songe à 
eux , qu'on veille pour eux. Tous les avantages 
particuliers que peut avoir un chef , v son intérêt 
Tbien entendu, c'est de les partager avec ceux qu'il 
commande. Pcfur qu'il en soit estimé, il suffit 
qu'aucun n'ignore que tout ce qu'il leur ordonne, 
il l'exécute mieux qu^eux. Il faudra donc , à com- 
mencer par les premières leçons , pratiquer toiyi 
les exercices de l'équitation, afin qu'ils voient 
leur chef sauter les fossés sans perdre l'assiette , 
franchir les petits ipurs qui séparent les champs ; 
descendre au galop les collines,* et lancéolé dard 
avec adresse , toutes choses qui contribuent à le 
faire considérer de ceux qui lui doivent obéir. 
Le connaissant habile à tout , et capable de pren- 
dre les meilleures mesures poijr le succès de 
quelque entreprise que ce soit, ses gens (con- 
vaincus d'ailleurs qu'il ne leur fera rien faire au 
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hasard , sans consulter les Dieux , ou malgré les 
victimes) exécuteront volontiers fout ce qu'il or- 
donnera. # - • • 

Partout celui qui commande a besoin de pru- 
dence et de capacité ; mais pour commander k 
Athènes la cavalerie , deux choses surtout sont 
nécessaires, la piété envers les Dieux, et la science 
de la guerre, attendu' que les voisins ont une 
force en cavalerie à peu près égale', et beaûcqpp* 
d'infanterie. On aura donc affaire à ces deux ar- 
mes à la fois , si Ton entreprend avec la cavWerie 
seule # une course dans le pays ennemi , sans que 
la République mette d'autres forces en campagne; 
mais si ce sont les ennemis qui tentent une in- 
cursion sur le territoire d'Athènes, d'abord ils ne 
le ierpnt jamais qu'avec le secours de leurs alliés, 
auxquels ils emprunteront et de la cavalerie et 
4e l'infanterie , assez pour se croire supérieurs à 
tout ce qu'Athènes peut mettre sur pied. Contre 
tant d'ennemis, si la Républiqiife entière veut s'ar- 
mer et combattre pour la défense du pays , il y 
aum tout lieu d'espérer un heurçux succès : car, 
quant à 1% cavalerie , la nôtre sera supérieure , 
Dieu aidant, si on en a le soin convenable; no- 
tre infanterie ne le cédera nullement à celle de 
l'ennemi , N nos homrae# étant aussi sains et aussi 
' robustes de corps , jJlus généreux de cœur, et plus 
susceptibles d'honneur, si on les sait conduire 9 
avec l'aide des Dieux ; sans compter que pour la 

/ 
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noblesse de leur origine et la gloire nationale, 
les Athéniens ne s'estiment en rien inférieurs aux 
Béotiens \ Mais si fa République met toutes ses 
forces sur mer (comme lors de l'incursion que 
firent les Lacédémoniens ligués avec toute la 
Grèce ), et se contente de garder l'enceinte de ses 
murailles , laissant à la cavalerie la défense de son 
territoire, et le soin de tenir tête à l'armée enne- 
•mie; c'est alors vraiment qu'il faut une faveur 
toute particulière des Dieux, et pour comman- 
danbde la cavalerie un homme accompli : car il 
aura. besoin de beaucoup de prudence 1 , vu la 
force de l'ennemi, de beaucoup d'audace dans 
L'occasion, et Surtout d'une activité en quelque 
sorte infatigable : sans quoi , ayant sur les bras 
toute une armée contre laquelle la nation entière 
n'ose se iftesurer, on voit bien qu'il serait réduit 
à recevoir la loi du plus fort, et* ne pourrait rien 
•entreprendre. 



i • 



1 On voit*par tout ceci qu'au moment où Xénophon écrivait, Athènes 
était menacée d'une irruption des Tnébains, et se croyait peu en état de 
leur résister, ce qui n'a pu avoir lieu qu'avant la bataille de Mantmée , 
durant la seconde expédition d'Épaminondas dans le Péloponèse. « Alors, 
« dit Xénophon , toute la Grèce pétant partagée entre Thèbes et Lacédé- 
« mone, sur le point <fen venir ^ux mains, personne ne doutait que 
« cette campagne ne fût décisive , et que le vainqueur ne subjuguât tout. 
« LesThébains avaient l'offensive, l'avantage du nombre, la réputation 
« de leur chef et de leurs dernières victdbes; ainsi on devait croire* 
« qu'ils* l'emporteraient, et qu'ayant abattu Sparte* ils attaqueraient 
u Athènes, qui, depuis la bataille dc*Leuctrés, s'était déclarée contre 
« eux. » 
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Supposé donc qu'il se décide à. faire battre! es- 
I rade, par le nombre d'hommes seulement néces- 
saire pour découvrir la marche de l'ennemi et se 
retirer, comme de raison, du plus loin possible, 
peu d'hommes verront aussi bien que beaucoup, 
et pour (les vedettes qui doivent se replier sur leur 
corps, il n'y aura nul inconvénient que ce ne 
soient ni les plus hardis, ni les mieux montés .qui 
fassent ce service ( la crainte d'ailleuVs rendant 
vigilans ceux qui ne se fient ni à eux-mêmes , ni 
à leurs chevaux) ; si , dis-je , le commandant se dé- 
cide à composer ainsi ses écl&ireurs, ce peut être 
un fort bon parti. Mais voulant tenir la campa- 
gne avec le reste de ses gftis , il se trouvera bien 
faible, et en aucun cas p* pourra livrer de com- 
bat. Employés comme partisans ils rendront d'u- 
tiles services; il faut,*selon moi, sans se montrer, 
avec une troupe choisie toujours prête à agir, 
observer l'ennemi pour profiter sur-le-champ des 
moindres fautes qu'il fera; et c'est une règle con- 
stante que plus une année est nombreuse , plus 
il s'y commet de fautes contre le bon ordre et la 
discipline: car, ou les corps se dispersent pour 
pourvoir à leur subsistance, ou dans la marche 
les uns se hâtent d'aller en avant, les autres de- 
meurent en arrière; aussi doit-on sévèrement ré- 
primer de pareils désordres , autrement vous 
n'avez plus de camp, ou, pour mieux dire, tout 
le pays -devient votre camp : profitant donc , 
iv. * 1 5 ' 
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comme j'ai dit r de ces négligences de l'ennemi, 
on fondra sur lui tout-à-coup , ayant eu d'abord 
soin surtout de se ménager une retraite, pour 
disparaître avant que les secours arrivent au point 
attaqué. 

Souvent une troupe en marche s'engage dans 
des chemins où elle péril l'avantage du nombre; 
et les défilés , si «l'on veut y suivre l'ennemi , avec 
précaution toutefois, offrent telle position ou Ton 
peut soi-même décider à quel nombre 01 aura 
affaire. 

Quelquefois vou&lerez bien de l'attaquer lors- 
qu'il prend son camp , ou ses repas , ou même au 
sortir du sommeil : ce sont tous momens où les 
troupes se trouvent désarmées , et pour s'armer 
il faut du temps , surtout à la cavalerie. 

On ne. cessera jamais de chercher à enlever les 
éclaireurs et les grand'gardes , qui sont toujours 
faibles, et parfois s'avancent beaucoup; mais lors- 
qu'enfin l'ennemi aura pris le parti de se bien 
garder, c'est un coup à faire, Dieu aidant, dç, 
passer, sans qu'il s'en aperçoive, sur ses derrières, 
instruit d'avance des lieux et de la force des 
postes qu'il y a laissés. Il n'est à la guerre plus 
belle proie que les gardes enlevés à l'ennemi, et 

ses détachemens donnent volontiers dans une 

« 

embuscade; car dès qu'ils voient peu de monde, 
ils se mettent à la poursuite , pensant faire en 

cela leur devoir. Cependant vous aurez pourvu à 

t 
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votre retraite , afin de n'avoir pas à la faire de- 
, vant l'ennemi , s'il vient au secours de ses gens.- 
* Mais pour le harceler ainsi de tous côtés et sans 
trop de hasard attaquer des forces très supérieures, 
on sent bien qu'il faut que ce désavantage soit 
# compensé par de l'adresse et par tant d'habi- 
leté que l'ennemi paraisse comme 'l'écolier qui 
krtte contre sî>n maître. C'est ce qui arrivera, si . 
d'abord les troupes qui doivent aller en parti 
sont tellement exercées, tellement en haleine, 
hommes et chevaux, que les uns et les autres 
supportent sans peine les' fatigues de ce genre de 
guerre. Ceux qui, sans exercice ni habitude ac- 
quise, voudront se mesurer .contre eux, paraî- 
tront véritablement des enfàns contre des h#m- 
mes : car des gens accoutumés à sauter les fossés, 
franchir tous les obstacles , monter et descendre 
au galop, sont à ceux qui nont nui usage de 
toutes t;es choses, ce que sont les oiseaux aux 
animaux terrestres. L'homme qui connaît tout le 
pays où il fait la guerre, diffère de celui qui ne 
le connaît pas, -comme le clairvoyant de l'aveugle; 
et pour des chevaux , avoir les pieds tendres , oit 
bie** les avoir endurcis aux aspérités du sol, 
c'est la même différence que d'être estropié ou 
ingambe ; c^r irfaut savoir que tous ces chevaux 
bien nourris, en bon état, mais non faits à la 
fatigue, sont réellement en état de crever au 
moindre travail. 
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Comme c'est avefc des courroies que se mon- 
tent les mors et s'attachent les housses , un chef en • 
doit faire telle provision qu'il n'en manque jamafs. 
Ainsi , avec peu de dépense , il mettra en état de 
combattre des hommes qui sans cela seraient sou- % 
vent fort embarrassés. 

Maintenant si quelqu'un trouve que .pratiquer 
ainsî tous les. exercices de la cavalerie, ce soit 
trop de peine et d'embarras, qu'il examine ce quW 
fait aux combats gymniques, et il verra que ces 

i 

exercices donnent bien plus de peine aux athlètes, 
que l'équitation à ceux qui s'y appliquent le plus; 
sans compter que dans l'apprentissage, où un 
athlète se forme par la sueur et la fatigue, le ca- 
valier trouve du plaisir. Ces ailes qu'on envie aux 
oiseaux, le cheval nous les donne en quelque 
sorte, et combien n'est-il pas plus beau de vaincre 
à la guerre, que dans des jeux ? la gloire qu'on y 
acquiert est pour soi et pour la patrie ; et là le prix 
que les dieux attachent à la victoire , c'est le bon- 
heur public. Je ne vois rien, quant à moi, qui 
mérite plus de nous occuper, que les exercices 
de la guerre. On peut remarquer que, sur mer, les 
pirates, par cela seul qu'ils. soht habitués au tra- 
vail , vivent aux dépens de plus forts qu'eux ; et 
sur terre,, ce n'est pas non plus à ceux que leur 
pays nourrit de chercher ailleurs du butin, mais 
a ceux qui n'ont rien chez eux : far il faut ou 
travailler, ou prendre de quoi vivre à ceux qui 
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travaillent:, sans quoi on n'aura jamais ni sub- 
sistance ni repos \» 

Une attention très importante toutes les fois 
qu'on marchera contre des forces supérieures, 

c'est de ne jamais laisser derrière soi des chemins 

< 

difficiles pour les chevaux. Autre chose est de 
tomber en fuyant, ou en poursuivant. Mais il y 
a encore une faute à éviter, et que je veux noter 
ici. On voit des commandans 1 qui, dans les ex- 
péditions ou ils se croient surs d'avoir l'avantage, 
marchent avec des détachemens tout-à-fait in* 
suffisais ( par où souvent il leur arrive ce qu'ils 
pensaient faire aux autres ) , et quand ils savent 
qu'ils trouveront l'ennemi supérieur, emmènent 
tout ce qu'ils peuvent ramasser. Je dis qu'il faut 
faire le contraire; oh. vous comptez battre l'en- 
©emi , ne pas laisser d'y porter toute la force né- 



1 Ce que nous nommons partisans dans les armées , les Grecs rappe- 
laient brigands , et brigandage la petite guerre. Xénophon , qui croyait 
ce genre de guerre utile dans les circonstances où sa République se trou- 
vait , n'osait cependant , à cause de l'infamie du mot , engager ouvertement 
les Athéniens à s'y livrer; voilà pourquoi il ne s'explique ici qu'à demi : 
Ceux qui n'ont rien chez eux, ce sont les Athéniens dont le pays était 
mauvais ; ni substance ni repos , à cause des troubles qu'oecasione , dans 
une démocratie surtout, le prix excessif des denrées : plus haut", vivent 
aux dépens de plus forts qu'eux; comme les Athéniens ouvraient vivre 
aux dépens des Béotiens. ( Voyez ci-dessus , cb. 4 , à la fin. ) 

* Ceci regarde Ipliicrate , qui , ramenant d'Arcadie les troupes d'Athè- 
nes, fit la faute dont parle ici Xénophoi), et qu'il lui reproche ailleurs 
dans les mêmes termes, (fqp. Hist. gr., liv, 6,5, 5i.); et c'est une preuve 
de plus que ce Traité fut écrit après la première expédition des Thébaïns 
dans le Péloponèse. 
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cessaire; car trop vaincre n'a jamais nui: mais 
contre un corps plus fort que le vôtre , la où 
vous savez qu après avoir fait quelque coup-de- 
main , suivant l'occasion , il vous faudra fuir , peu 
d'hommes vaudront mieux que beaucoup; j'en - 
teiids des hommes choisis, ainsi que leurs- che- 
vaux. Un pareil détachement sera plus propre à 
l'action et à la retraite; mais lorsque ayant tout 
votre monde, vous voulez vous retirer, alors, de, 
nécessité, les plus mal montés demeurent à la 
discrétion de l'ennemi; les maladroits tombent 
de cheval , d'autres restent engagés dans des lieux 
iiqpraticables : car on a rarement l'espacç et le 
terrain à souhait ; la multitude même est cause 
qu'ils s'embarrassent, se heurtent, se renversent 
les uns les autres, non sans qu'il y en ait d'estrô- 
pies; au lieu que les hommes et les chevaux 
d'élite sont prompts à tout, et savent d'eux-mê- 
mes se retirer sans confusfon , surtout lorsqu'on 
a l'art de tirer parti de sa réserve pour en imposer 
à l'ennemi. C'est à quoi servent bien les fausses * 
embuscades; mais il est bon aussi d'étudier sur le 
terrain, comment et par où des renforts peuvent, 
en se montrant tout -à-coup, réprimer l'ardeur 
dç l'ennemi , et l'arrêter dans sa poursuite. Enfin, 
c'est chose toute claire, que pour l'activité et la 
promptitude des mouvemens , le petit nombre a 
un extrême avantage sur le plus grand; non que * 
je prétende par là que les hommes, pour être 
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moins nombreux , en soient plus dispos ; mais je 
disque voulant tous hommes vraiment cavaliers ,. 
qui sachent et soigner et manier leurs chevaux ,. 
on en trouvera plutôt peu que beaucoup. 

Si quelquefois il arrive dans ces expéditions 
qu'on doive se battre à forces à peu près égales ,. 
il ne sera pas mal , je crois , de faire du détache- 
ment deux pelotons, l'un commandé par le ca- 
pitaine , l'autre par l'homme qu'on en jugera le 
plus capable. Ce peloton-ci d'abord suivra , se 
tenant à la queue du premier * que conduit le 
capitaine ; puis , arrivé près de l'ennemi, au com- 
mandement, qu'on en fera parle passe-parole , il 
se portera en avant pour charger de front avec 
l'autre. Par cette manœuvre on pourra étonner 
l'ennemi , et difficilement avoir le dessous : mais 
si chaque peloton avait des fantassins avec soi', . 
ceux-ci, cachés d^abord derrière les cavaliers , pa- 
raissant tout-à-coup et attaquant vivement , con- 
tribueraient fort , ce me semble , à décider la vie* 
toire. Car ainsi est-il dej tout ce qui nous arrive ; 
quelle que chose que ce soit , ou agréable , ou 
terrible , moins on l'a prévue , plus elle cause de 



1 On traduit toujours littéralement. Au reste» le mouvement qu'indi- 
que ici Xénophon pouvait se faire devant l'ennemi avec une petite troupe 
et des chevaux tels que ceux des Grecs. Il n'y a pas encore long-temps que 
la cavalerie espagnole se formait sur trois, rangs, et.au moment de la 
charge le troisième rang s'ouvrait à droite et à gauche pour prendre en 
flanc l'ennemi. 



» 
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plaisir ou d'effroi* Cela ne se voit nulle part mieux 
qu'à la guerre, où toute surprise frappe de terreur 
ceux mena es qui sont de beaucoup les plus forts j 
et l'on peut remarquer encore qpe quand deux 
armées se trouvent en présence , c'est durant les 
premiers jours que tes troupes, de part et d'autre* 
sont le plus craintives. Au reste, disposer une 
troupe , ordonner un mouvement , rien n'est plus 
aisé; mais trouver qui l'exécute ponctuellement * 
courageusement, avec ardeur et fermeté, c'est où 
se- connaît la capacité du chef: car un chef doit 
savoir , et dire , et faite en sorte que ses gens 
comprennent qu'il est bon de lui obéir , de le sui- 
vre, de charger avec vigueur, qu'ils ambition- 
nent tous de se distinguer , et , déterminés à bien 
faire, persistent dans l'exécution» 

Mais quand deux armées se trouvent en pré- 
sence, ou séparées par des champs, alors se font 
les escarmouches de cavalerie , les passades, les 
voltes pour éviter ou poursuivre l'ennemi » après 
lesquelles il est d'usage que chacun parte lente- 
ment et ne se lanœ à toute bride que vers le 
milieu de la course : or , si ayant commencé d'a- 
bord à l'ordinaire, on fait ensuite le contraire, 
et qu'on parte'de vitesse aussitôt après la volte , 
soit pour fuir , soit pour atteindre, c'est de cette 
' manière qu'on pourra , avec le moins de risque 
pour soi, nuire le plus à l'ennemi, chargeant de 
toute sa vitesse, tandis qu'on est près, des siens, 
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et détalant de même pour s'éloigner de la ligne 
ennemie. Si même il y avait moyen , dans ces es- 
carmouches, de laisser en arrière, sans qu'ils 
fussent aperçus, quatre ou cinq hommqs de 
chaque division , des plus braves et des mieux 
montés, ceux-ci auraient bien de l'avantage, pour 
tomber sur l'ennemi au moment où il fait la volte. 

Qu'on lise ceci quelquefois, c'est assez; puis 
les événemens naissent l'un de l'autre , et il faut 
savoir saisir d'un coup-cœil ce qui convient au 
moment. Entreprendre d'écrire tout ce qu'un 
chef doit faire , c'est comme qui voudrait compter 
tous les hasards , et dire tout ce qui peut arriver. 
La principale réglera mon sens, c'est, lorsqu'on 
a pris un parti et donné l'ordre qu'mi, croit le 
meilleur, d'en presser l'exécution ; car l'idée la 
plus sage , le dessein le mieux conçu , dans l'a- 
griculture, dans le commerce, dans les affaires 
publiques, demeure infructueux, si quelqu'un ne 
veille à ce qu'il s'exécute. 

Ce que je dis encore , c'est qu'avec l'aide des 
Dieux, on compléterait beaucoup plus prompte- 
ment le. corps de mille hommes de cavalerie , et 
hiçn plus commodément pour les citoyens, si on 
levait deux cents cavaliers étrangers : par là on 
rendrait tout le corps plus obéissant, et l'on y 
introduirait une émulation utile» Je sais , quant a 
moi, que la cavalerie des Lacédémonicns * corn- 

1 Agésilas , étant passé en Asie pour faire la guerre au roi de Perse, 
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mença à se faire remarquer lorsqu'ils y joigni- , 
rent des corps étrangers; et j'en vois de sembla- 
blés dans toutes les autres villes . où ils sont en 
grande estime et se conduisent fort biçn ; car le 
besoin aide beaucoup à la bonne volonté. Pour 
leur acheter <Jes chevaux, je crois qu'on pourrait 
en lever le prix, d'abord sur ceux qui voudraient 
se dispenser de servir dans la cavalerie (j'entends 
les gens riches, de faible complexion), et aussi, 
ce me semble, sur les chefs de maisons opulentes 
qui n'ont point d'enfans ; je pense, même que 
parmi, les étrangers établis à Athènes on en 
trouverait qui , enrôlés dans la cavalerie , cher- 
cheraient à se distinguer; car je vois que dans 
tout ^utre emploi honorable où l'on a voulu les 
admettre ^ il y en a qui s'appliquent à servir avec 
distinction. Enfin, je pense que l'infanterie atta- 
chée à la cavalerie, pour qu'elle eût le plus d'ar- 
deur et d'activité possible devrait être composée 
des hommes qui haïssent le plus nos ennemis \ 

n'avait point- emmené avec lui de cavalerie : mais, comme il sentit bien- 
tôt le besoin qu'il en avait , il leva parmi les Grecs Asiatiques uu corps 
de quinze cents chevaux , avec lequel il revint ensuite dans la Grèce , et 
qui rendit de grands services aux Lacédémoniens ; car lés Grées avaient 
alors si peu de cavalerie » que quinze cents chevaux faisaient un corps cou- 
sidéiable. 

1 C'est-à-dire des réfugiés de Thespies et de Platées. Les ïiabitans de 
ces deux villes détruites par les Thébains se retirèrent à Athènes , ûù ils 
furent accueillis. On leur accorda de grands privilèges , et même on les 
admit au rang des citoyens, (Voy. Xénophon, Hist. gr., liv. 6,3; Dio- 
dork , liv. iS ; Plut arque , Pélopidas. ) 
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Tout ce que- je viens de dire peut s'exécuter, 
Dieu aidant. 

Maintenant si quelqu'un s'étonne l qu'on ré- 
pète sans cesse d'agir avca Dieji % qu'il sache 
qu'après s'être trouvé souvent aux occasions , il 
ne s'en étonnera plus , quand il aura vu qu'à la 
guerre les deux partis se tendant continuellement 
des embûches, rarement peuvent savoir quel en 
sera le succès. Il n'y a là-dessus à consulter que 
les Dieux, qui savent tout et donnent des avis à 
qui il leur plaît, soit en songe, soit dans les sa- 
crifices, soit par les augures ou par les oiseaux. 
4 Or, on sei$ bien qu'ils conseilleront plus volon- 
tiers ceux qui ne les invoquent pas seulement 
dans le danger, mais qui, dans la prospérité, ont 
accoutumé de leur rendre, autant qu'il est en 
eux , les hommages et le culte dus à Ja Divinité, 



V 



1 Xénophon craint avec raison qu'il ne paraisse quelque chose d'af-» 
fecté dans sa dévotion. En ce temps-là la religion d'un disciple de Socrate 
était fort suspecte : aussi le voit-on souvent faire sa profession de foi, et 
toujours parler en homme qui, à cause de ses liaisons, aurait pu aisé* 
ment passer pour incrédule ; mais en cela même il y avait une mesure à 
garder, et, pour échapper aux .soupçons, il devait éviter également de 
prouver trop ou trop peu. C'est à quoi se rapportent cette phrase et la 
suite. « 

* Agir avec Dieu ou sans Dieu , sont des expressions consacrées chez 
les anciens, pour dire selon la volonté» ou contre la volonté des. Dieux ,.. 
manifestée par les augures. ' 
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DE LÉQDITATION. 



Croyant, par une longue pratique , avoir acquis 
quelque connaissance de l'équitation , nous vou- 
lons montrer à nos jeunes amis comment ils 
pourront se rendre habiles dans cet exercice. 
Il y a cléjà sur le même sujet un écrit dé Simon ', 
celui qui a consacré , au Temple de Cérès Eleust- 
nienne, à Athènes, le cheval de bronze sur la 
base duquel il a fait représenter ses propres ac- 
tions. Quant à nous, &il se trouve qu'il ait dit 
quelque chose en quoi nous soyons de son avis, 
nous ne laisserons pas pour cela d'en parler; mais 
ce'seront, au contraire, ces mêmes observations 
que nous transmettrons à nos amis avec le plus 
de confiance, les voyant d'accord avec celles d'un 
homme de l'art; puis nous tâcherons d'y ajouter 
ce qu'il a omis. • 



1 Ce Simon avait écril un livre intitulé, selou Suidas, Hipposcopique t 
comme qui dirait, le parfait Maréchal. PoHux nous en a conservé quel- 
ques fragmens, qu'il a le plus souvent tronqués et altères, faute d'en- 
tendre la matière. Il paraît d'ailleurs que Simoti était fort ignorant , et 
s'e*primaii assez mal ; comparable en ce point à M. àe la Broue, un de 
nos vieux auteurs d'éTfhitation , qui, de son propre aveu, savait à peine 
lire dans ses Heures. 
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Et d'abord nous marquerons ce qu'il faut sa- 
voir pour éviter, autant qu'il se peut, d'être 
trompé en achetant un cheval. Du poulain encore 
à dompter, c'est le corps seul qu'on examine , 
l'ame ne se peut guère connaître que du cheval 
qu'on a monté ; or, dans le corps ce sont d'abord 
les jambes qu'il faut considérer; car, de même 
qu'une maison ne pourrait servir à rien, si, les 
parties supérieures étant belles et bonnes, elle 
manquait par les fondemens, un • cheval de 
guerre ne serait non plus 'bon à rien, si tout en 
lui était louable, hors lés jambes, ce seul défaut 
rendant inutiles toutes les bonnes qualités qu'il 
pourrait avoir d'ailleurs. On jugera du pied, pre- 
mièrement par l'ongle, qui vaut bien mieux 
épais que mince. Il faut voir ensuite si le sabot 
est élevé ou lys, devant et derrière, ou tout-à-fait 
plat; car le sabot élevé tient éloigné du sol ce 
qu'on appelle la fourchette; mais lorsqu'il est bas, 
le cheval marche également sur la partie solide 
et sur la plus molle du pied , comme il arrive aux 
hommes qui ont le genou cagneux. Simon dit 
qu'on connaît au bruit la bonté du pied d'un 
cheval , et il a raison ; car le sabot creux résonne 
sur le sol comme une cymbale \ 

Puisque nous avon^ commencé par le pied, 
nous remonterons de là aux autres parties du 

l 'Leurs chevaux n'étaient point ferrés. 
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corps. Les os situés entre la corne et le boulet \ 
ne doivent pas être tout droits , comme aux chè- 
vres (car les jambes ainsi construites fatiguent le 
cavalier par une réaction trop dure, et sont su- 
jettes à se gorger ) : ces os # ne doivent pas non 
plus plier trop bas , d'où il arriverait^u'en mar- 
chant dans les pierres et les mottes dew terre , le 
boulet ou perdrait son. poil % ou même se bles- 
serait. 

Il faut que les os des jambes soient. gros (car ce 
sont les colonnes du corps), mais noa chargés de 
veines ni de chairs : autrement , en courant dans 
un terrain raboteux , ces parties s'engorgent par 
l'amas du sang , il s'y forme des varices., la jambe 
se gonfle, et la peau , se dilatant, se sépare de l'os;* 
souvent même, partme suite de ce relâchement, 
la cheville se déboîte • et le cheval demeure es- 

r 

tropié k * 

Si le poulain en fharchant fléchit mollement 



-. • 



1 II y avait un mot grec pour dire le paturon : sans doute Xéftophoa 
l'ignorait, car on ne saurait supposer que par délicatesse il ait évité de 
«s'en servir, ayant employé d'autres termes de tnaréehallerie £tels que le 
boulet, la fourchette, les* crochets, etc. 

* Au temps de Xénophon, ce que'nous appelons faire le poil n'était 
point d'usage; on ménageait, au contraire, te,&non, qui dans' les. pays 
chauds croît peu, et loin de rien ôter à la beauté du pied , sert, plutôt à 
dessiner agréablement l'éVgot. 

9 Absyrthe , dans la collection des auteurs d'hippiatrique : « Ponr 
« exercer le poulain , il faut un terrain non trop meuble, ni où les pieds 
« enfoncent trop , surtout dans la première jeunesse ; car aisément il ar- 
« rive que les chevilles des jambes (je traduis à la lettre) se déplacent , 
« et ainsi les paturons portent à terre, et après "cet accident le cheval reste 
« estropié. » 



a4o *>E L ÉQUlT^TIOBr. 

les genoux, on en peut conclure qu'au manège il 
aura les mouvemens souples et moelleux ; car 
dans tous les poulains cette souplesse des genoux 
augmente avec l'âge , et ta flexibilité dans les ar- 
ticulation& est estimée avec raison , le cheval doué 
de cette qualité étant moins sujet à broncher et 
moins fatigant qu'un cheval dur. 

Le bras, s'il est gros,, annonce, comme dans 
l'homme , plus de vigueur et de grâce. 

La largeur de la poitrine, nécessaire également 
pour la force et la beauté , fera d'ailleurs que les 
jaipbes , bien séparées l'une de l'autre , ne se croi- 
seront point dans leur mouvement. 
. A partir de la poitrine, que le col ne tombe pas 
'en avant, comme au sanglier, mais qu'il s élève, 
comme dans le coq, droit au* toupet, et qu'il soit 

• • • 

échaucré profondément en dessous , à l'endroit 
de l'inflexion. + % 

Que la tête, sèche, ait peu cte ganache; de la sorte 
l'encolure «ouvrira le cavalier, et le cheval verra 
devant lui où il pp$e le pied : outre qu'un cheval 
portant» ainsi sa tête, rarement forcera la main,, 
quelque fougueux <jji'i| paraisse; car ce n'est pas 
en* ramenant, mais au contraire en tendant le cou, 
qu'il oherche à forcer la main. 

Examinez les barres pouf savoir si elles sont 
tendres , dures ou inégales : le poulain dont les 
barres sont inégalement sensibles, aura d'ordinaire 
la bouche fausse. 
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L'œil saillant donne un air plus vif et meilleure 
vue que l'œil enfoncé. f 

Les naseaux bien ouverts font qu'un cheval a 
plus d'haleine et d'ardeur que lorsqu'ils sont ser- 
rés ; et de fait quand un cheval est en colère con- 
tre un autre , ou s'anime sous la main, c'est alors 
qu'il ouvre davantage les narines. 

Les oreilles les plus petites , les plus éloignées 
l'une de l'autre à* leur base l , donnent à la tête 
l'air plus distingué. 



1 Cette largeur du sommet de la télé, regardée chez les anciens 
comme une beauté, était le trait caractéristique des chevaux qu'on ap- 
pelait Bucépfia/es, ou Têtes de bœuf. De ce genre est la belle tête de 
cheval qu'on voit à Naples, au palais Colombrano. Il ne faut pas croire 
' que ce nom de Bucéphale fût particulier au cbeval d'Alexandre , erreur 
de Pline et de beaucoup d'autres. Bien avant Alexandre on donnait ce 
nom à une race particulière de chevaux thessaliens, et à ceux qui leur 
ressemblaient. Cette dénomination fut sans doute imaginée par des ma- 
quignons aussi peu sensés que les nôtres , qui louent dans un cheval la tête 
de mouton , testa de caraero chez les Espagnols. 

Le cheval tant admiré et tant critiqué de Marc-Aûrèle , au Capitole , 
est Bucéphale. Quant aux proportions de son corps, c'est un cheval na- 
politain et entier, qu'on n'eût jamais dû comparer aux chevaux hongres 
du Nord» La castration dénature tous les animaux , et l'effet en est re- 
marquable , surtout dans l'encolure , par la correspondance connue de 
cette partie avec celles de la génération. L'encolure du cheval de Marc- 
Aurèle a paru trop forte aux Français et aux Allemands ; mais les Espa- 
gnols et les Italiens, chez qui les chevaux sont tous entiers, en ont jugé 
différemment. Il a, en cela et en tout, le caractère des beHes races de la 
Gaiabre et de la Pouille. Son allure est une espèce d'amble •: par cette rai- 
son , il c|evait avoir et il a réellement la croupe basse; mais comme on a 
cru que c'était un défaut , on a cherché à y remédier en posant la statue 
sur un plan incliné en devant , ce qui en détruit l'effet , et met hors d'é- 
quilibre la figure du cavalier. L'artiste a choisi cette allure, apparem- 

IV, 16 
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Le garrot élevé rend le cavaiigr plus ferme , en 
offrant à ses cuisses plus de prise sur les épaules 
et le corps de Fan i m al. f 

L'épine double est la plus belle et la plus com- 
mode pour s'asseoir. 

La côte ample, ayant du relief à l'égard du 
ventre j fait que le cheval est plus fort, se nourrit 
mieux, et offre à l'homme une meilleure as- 
sîette. 

Plus le rein sera large et court, et plus aisé- 
ment le cheval exécutera tous les mouvemens où 
le devant s'élève et le derrière suit : de la sorte 
aussi le ventre paraîtra plus petit, partie qui, 
étant trop grande, rend le cheval non-seulement 
difforme, mais faible et pesant. 

Les fesses larges et charnues seront assorties 
aux xsôtes et à la poitrine : si elles sont en outre 
compactes, ce sera signe de légèreté pour la 
course , et d'agilité dans tous les mouvemens. 

Pourvu que les jarrets soient larges et nulle- 
ment tournés en dehors, les jambes de derrière, 
en posant à terre, s'éloigneront l'une de l'autre, 
comme celles de devant, ce qui rendra la démar- 
che plus ferme , plus agile , et tout sera pour le 
mieux. Cela se peut voir, même dans l'homme; 
car , pour lever de terre un fardeau , un homme 

ment pour se conformer à l'usage de cet empereur; usage commun en 
Italie, où Von monte encore peu de chevaux qui ne soient dressés à 
l'amble. 
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ne se placera jamais les pieds joints, mais écartés. 

II ne faut pas que le cheval ait les testicules 
gros; mais c'est. ce qu'on ne peut encore voir 
dans le poulain. Pour ce qui est des parties infé- 
rieures du train de derrière, des astragales, des 
canons , des boulets et de la corne , on peut y 
appliquer ce que nous avons dit des jambes de 
devant. 

Je veux marquer aussi à quels signes on pourra 
éviter de se méprendre sur la taille. Le poulain 
.qui, en naissant, aura les jambes les plus lon- 
gues, deviendra le plus grand: car toutes les 
bêtes de trait ou de somme, en avançant en âge, 
croissent moins j5ar les jambes que par le corps, 
qui prencf au contraire, dans la suite, plusd'a£- 
croissement, pour être en proportion avec la 
hauteur des jambes. ' " ' . " 

A ces marques, donc, nous croyons qu'on 
pourra juger de la beauté des poulains, et en 
choisir un qui ait , avec de la vigueur , bon pied , 
bonne chair , bon air et bonne taille; que si quel- 
ques-uns, en croissant , changent et ne répon- 
dent pas à ce .qu'on en attendait, ce n'est pas 
une raison pour renoncer à nos règles; car on en 
verra plus de laids devenir beaux et bons , que 
de faits comme nous l'avons dit devenir diftor- 
mes. 

Quant à la manière de dresser le poulain , nous 
ne croyons pas devoir en parler; car dans les ré- 
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publiques, on désigne pour la cavalerie les jeu* 
nés gens les plus riches des familles qui ont le 
plus de part au gouvernement ; et un jeune 
homme ainsi né, au lieu de passer son temps à 
dresser des chevaux , fera bien mieux de se for- 
mer le corps par la gymnastique, et d'apprendre 
l'équitàtion, ou de s'y exercer, s'il, est déjà in- 
struit. Plus âgé, il s'occupera de sa maison, de 
. ses amis, des affaires publiques, de la guerre, 
plutôt que de Pe'ducâtion des chevaux. Quicon- 
que sur ce sujet pensera comme moi, donnera 
son cheval à dresser; mais comme lorsqu'on met 
un enfant en apprentissage, on paisse un marche 
par écrit, pour convenir de ce qu'il doit savoir 

A. ^ al 

en sortant de chez le maître, il en feut faire de 
même ici, afin que ces conventions fixent à Té* 
ciïyer lfeS" conditions qu'il doit remplir pour, rece- 
voir son salaire. 

Le poulain qu'on donne à dresser, on tâchera 
qu'il soit doux , ami de l'homme , qualités qu'il 
acquiert à la maison surtout , et par les soin* clu 
palefrenier , qui pour cela doit s'appliquer à faire 
en sorte qu'il ne souffre de la foim, de la soif* 
des piqûres, que quand il est seul; et qji'afti cou* 
traire, les. alimens, la boisson, la cessation de 
toute incommodité, lui viennent des soins de 
l'homme. Il ne se peut que de la sorte on me 
l'amène bientôt à aimer et 'désirer même la pré- 
sence de l'homme. Il faut aussi toucher le cheval 
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aux endroits où il aime à être caressé: ce sont 
les plus garnis de poil , et ceux où il ne peut lui- 
même se délivrer de ce qui l'inquiète. On recom- 
mandera en outre au palefrenier de le conduire 
par les lieux les plus remplis de monde, l'accou- 
tumer à tous les bruits, l'approcher de tous les 
objets, et quand quelque chose l'effraie, non se 
fâcher et le maltraiter , mais doucement lui faire 
comprehdre que ce qu'il craint n'est point à 
craindre. Ce peu de règles à observer quand on 
a de jeunes chevaux,' doit suffire, ce me semble/ 
à quiconque n'est pas écuyer de profession \ 



1 On s étonnera que Xénophon , entrant dans tous ces détails sur le 
choix d'un jeune cheval , n'avertisse nulle part de se garder de la gourme , 
par où il aurait commencé apparemment s'il eût connu eette maladie. .On 
ne trouve' rien non plus cfui s'y rapporte d'une façon bien claire dans les 
Hippiatriques. Le silence de Xénophon vient de ce que ce mal n'existait 
ni en Grèce ni dans aucun des pays qu'il avait parcourus * II n'avait vu 
que des pays chauds où la gourme est inconnue. On n'en a nulle idée 
dans le royaume de Naples. Tous les poulains s'y vendent aux foires, âgés 
de quatre ans, et on les achète sans le moindre examen, ce qui n'aurait 
pas lieu si la gourme était à craindre pour eux. Cent cinquante poulains 
achetés à la foire d'Altamura, pour le neuvième régiment de chasseurs, 
n'eurent jamais signe de gourme , non plus qu'un grand nombre d'autres 
que le traducteur a pu observer de près et pendant long-temps. Les pro- 
priétaires de haras, les maréchaux et maquignons, interrogés là -dessus, 
ne savent ce qu'on leur veut dire. 

Sur cela on peut remarquer que différens animaux , de ceux qui se 
nourrissent d'herbe , originaires des climats chauds , comme le cheval , 
deviennent, sous des zones plus froides» sujets à de telles maladies. Dans 
la Calabre , les chevaux en sont: exempts ; mais lés buffles, pour qui cette 
température est froide, y meurent en grand nombre, à trois ou quatre 
ans, du mal appelé barbone y qui* se déclare par un gonflement extraordi- 
naire des amygdales et des glandes parotides. Les chameaux, introduits 
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Maintenant nous allons marquer les instruc- 
tions qu'il faut avoir pour n'être pas trompé 
lorsqu'on achète un cheval tout dressé. Son âge 
doit se savoir d'abord; car celui qui ne marque 
plus ne flatte d'aucune espérance , et l'acheteur 
ne peut, dans la suite, s'en défaire aussi aisément. 
Quand sa jeunesse est hors de doute , il faut voir 
comment il se laisse mettre le mors dans la bou- 
che, et passer la têtière par dessus les oreilles; 
c'est ce qu'on éclaircira en le faisant brider et 
débrider devant soi. Ensuite on examinera com- 
ment il reçoit le cavalier sur son dos : car beau* 
coup de chevaux se défendent de ce qui leur an- 
nonce le travail. C'est encore une chose à savoir , 
si, étant monté, il s'éloigne volontiers des autres 
chevaux, ou si, passant à peu de distance, il ne 
s'emporte pas pour les aller joindre. Il y en a 
même qui, du manège, s'échappent vers l'écurie, 
et ce vice provient d'une mauvaise éducation. 

Ceux qui ont la bouche fausse se reconnais- 
sent d'abord à la leçon qu'on appelle l'entrave , 
mais mieu? en variant la piste dans différens 
sens : car on en voit beaucoup qui ne forcent 
point la main, quoique ayant mauvaise bouche, 
s'ils ne se trouvent portés directement vers la 
maison. Il faut s'assurer encore si , étant lancés à 
toute bride , ils forment un arrêt court , et font 

depuis peu en Toscane , y ont pris la même maladie , et parmi ceux, de* 
CalmoukSj au dire de Pillas, ce fléau fait d'affreux ravages. 
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volontairement la demi-volte. Puis il est à propos 
de ne pas ignorer si le cheval obéit également 
bien après qu'on lui a fait sentir la gaule ou l'é- 
peron. Tout autre animal de service , tout valet 
qui n'obéit pas ne sert à rien; mais le cheval dés- 
obéissant n'est pas seulement inutile, il vous 
trahit souvent et vous livre à l'ennemi. Nous sup- 
posons qu'on achète un cheval pour la guerre ; et 
par conséquent il faut l'éprouver à tous les usa- 
ges que la guerre peut exiger, comme à 'sauter 
les fossés, franchir les murailles sèches qui sépa- 
rent les champs, s'élancer sur les tertres, en des- 
cendre d'un saut ; dans les pentes rapides , courir 
à val, ou contre-mont, ou obliquement: c'est à 
ces preuves que Ton connaîtra s'il a le corps sain 
et Famé - généreuse. 

Il ne faut pas néanmoins rejeter d'abord un 
cheval parce qu'il ne ferait pas également bien 
toutes ces choses : plusieurs manquent, non par 
impuissance, mais par ignorance, qui, instruits , 
dressés, exercés, exécuteront parfaitement tout 
ce qu'on leur demandera , s'ils n'ont d'ailleurs ni 
maladie ni mauvaises habitudes. 

Qu'on se garde surtout de ceux qui sont om- 
brageux par nature; car un cheval peureux, non 
seulement empêche de frapper l'ennemi, mais 
souveht renverse le cavalier et le jette dans les 
plus grands périls. Il importe encore de savoir si 
te cheval a'est point hargneux ( soit aux hommes, 
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soit aux chevaux ) , ou chatouilleux , tous défauts 
fâcheux pour le maître. 

La répugnance d'un cheval à se laisser brider 
ou monter, et ses autres vices se connaîtront 
mieux encore, si, le travail fini, on essaie de lui 
faire tout ce qui se fait avant de commencer; 
tous ceux qui, ayant achevé leur travail, se 
montreront prêts à recommencer, donneront par 
là une preuve suffisante de leur courage. 

En lin mot, un cheval bien jambe , doux, assez 
léger, ayant force, bonne volonté, obéissance 
surtout , devra être le plus maniable et le plus 
sûr à la guerre.; mais ceux qui, au par lâcheté, 
ont besoin .d'être poussés, au;, par trop de feu, 
exigent beaucoup de ménagement et d'attention , 
embarrassent le cavalier dont ils occupent trop 
les mains , et le découragent dans les dangers. 

Lorsque, satisfait d'un cheval , on l'aura acheté 
et conduit chez soi , il sera bon que l'écnrie soit 
' d'abord tellement située que le maître y puisse 
avoir l'œil , et voir son cheval le plus souvent' 
possible, puis construite de .manière qu'il soit 
aussi difficile de «dérober au cheval sa nourriture 
du râtelier, qu'au maître la sienne du buffet. Qui 
néglige ces soins , i mon .sens., se néglige soi- 
même;. car il est clair qu'à la guerre, l'homme 
confie sa vie à son cheval : et ce n'est pa£ seule- 
ment à raison de la nourriture , qu'il faut une 
écurie sûre,' mais afin que si ranimai rend son 
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grain sans le digérer, on s'en aperçoive prompte - 
ment; ce qu'ayant reconnu, on s'assurera si le 
mal provient ou de trop de sang qui lui empâte 
la bouche l , et l'on y remédiera ; ou d'un excès 
de fatigue, et alors on le laissera reposer; ou 
enfin si c'est une fourbure, ou quelque autre 
incommodité qui se déclare: car aux chevaux 
comme aux hommes, tout mal, à son commen- 
cement, est plus facile à guérir que lorsqu'il a 
fait des progrès et s'est répandu par tout le corps. 
Mais en même temps qu'on s'occupe de sa 
nourriture et de ses exercices pour lui fortifier 
le corps, il faut former aussi ses pieds a : or , les 



1 C'est le mal très-commun qu'on appelle é empas. On y remédie par 
une incision au palais. 

9 Les anciens ne ferraient point leurs chevaux ; cela se voit par tous 
les écrits et les monumens qui nous restent d'eux , et n'a pu étonner que 
des gens qui ne savaient pas en combien de pays l'usage de ferrer les che- 
vaux n'est point encore introduit. Les Tunguses, ainsi que la plupart des 
Ta r tares, les meilleurs et les plus infatigables cavaliers du monde , ne sa- 
chant forger que très-grossièrement, sont par cela seul dans l'impossibilité 
de ferrer leurs chevaux. « Les Hollandais du Cap ont de petits chevaux 
« qu'on ne ferre jamais, » dit Sparmann; et M. Thùmberg a fait la même 
remarque dans l'île de Java. Un autre voyageur assure qu'à Mogador, et 
sur la côte occidentale de l'Afrique) tous les chevaux vont sans fers, et 
Niebuhr en dit autant de ceux de l'Yemen. M. Pallas a vu les chevaux de 
Kalmouks, « qui ont, dit-il, le sabot petit et extrêmement dur : on les 
« monte en un temps sans qu'ils soient ferrés. » Ailleurs, parlant des Co- 
saques des bords du Jaïk : « Leurs chevaux, dit-il, ne sont point ferrés, 
mais il leur vient, dans un sol sec, un sabot très-beau et très-dur.» En 
effet , c'est dans les terrains secs et pierreux que le cheval se fait un sabot 
qui résiste à tout, mais il faut pour cela qu'il soit libre et sauvage dans 
ses premières années, comme on laisse errer les poulains autour des mon- 
tagnes de la Calabre et de l'Andalousie, jusqu'à l'âge de quatre ans. En- 
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écuries dont le sol est humide ou Uni gâteront 
la meilleure corne ; mais celles où l'on a pratiqué 
des écoulemens, pour ôter l'humidité, et qu'on 
a pavées ( pour que le sol ne fût pas uni ) de 



fermés n l'écurie , comme nom tenons 1rs notre», ou paissant dans Jus 
pairies, leur corne ne durcit point. Ce que désirerait M qu'on ac- 
coutumât nos chevaux de cavalerie à marcher sans fers,sersil exécutable. 
et d'un grand avantage, ai l'on pouvait n'y employer que des chevaux nés 
et élevés dans des paya secs , ce qui exclurait la plupart de nos races de 
France et d'Allemagne. 

Dana les chemins trop acres, les anciens, non du temps de Xénaphon, 
mais plus tard, chaussaient leurs chevaux de trait et de bit, ainsi que 
leurs mulets, d'une espèce de sabot de fer, appelé en latin solea {pan- 
touffit) qui s'ùtait et ae mettait à volonté: c'était un usage des Romain*., 
et par la périphrase qu'emploie Artémidore, on peut juger qu'il n'y avait 
point de nom grec pour cela. On mettait aussi , dans certaines provinces 
de l'empire, aux chameaux surtout, des chaussures tissuea de ficelles, 
qu'on appelait ipaitia. Les montagnards des Pyrénées eo portent de sem- 
blables pour gravir les rochers, et les nomment aussi eiparde'dlfs. Hais 
tout cela n'avait rien de commun avec notre ferrure actuelle. Les chevaux 
de mon tore allaient toujours pieds nos. 

Le traducteur ayant eu la curiosité et l'occasioq d'essayer la méthode de 
Xénophon pour durcir la corne des chevaux, voici ce qni en est résulté : 
A Bari , ville maritime de la Pouille pierreuse , on garnit le sol d'une écu- 
rie construite pour quatre chevaux , d'uu lit de cailloux pris sur la plage, 
et arrondis par la mer, dont les plus gros pouvaient avoir le volume d'un 
boulet de quatre. Ce lit, de dix-huit pouces à peu près de hauteur sous 
la mangeoire , qui fut exhaussée d'autant , s'abaissait en pente vers le mur 
opposé. Trois chevaux y furent placés pieds nus : l'un , poulain de quatre 
ans , race des environs de Cirignola, qui n'avait jamais eu défera; l'autre] 
de huit ans, d'Acquaviva, ferré ordinairement de devant; le troisième, 
vieux cheval de troupe. De ces trois chevaux , le premier seulement avait 
le sabot bien fait et la corne assez bonne. On les pansait à l'écurie, d'où 
ils ne sortaient que pour la promenade; on mettait sous eux la nuit, au 
lieu de litière , quelques brins de sarment. Leur urine, tombant à travers. 
les pierres sur le pavé très-uni de l'écurie, s'écoulait à l'ordinaire avec 
l'eau qu'on y jetait de temps en temps pour nettoyer la place, de sorte 
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pierres grosses à peu près comme le sabot * , ces 
écuries-là d'abord durciss eut la corne , qui pose 
continuellement sur ce pavé ; puis , comme le pa- 
lefrenier devra panser le cheval dehors , et après 
le déjeuner , Fôter du râtelier, pour qu'il revienne 
souper avec plus d'appétit , dans cet endroit où 
on le panse et l'attache hors de l'écurie , le pied 
se fortifiera encore , si l'on y fait verser quatre 
ou cinq tombereaux de pierres rondes, de gros- 
seur à emplir la main , et contenues par un en- 



que le cheval était toujours à sec. Chaque jour, soir et matin, le poulain 
trottait plusieurs reprises à la longe, sur la grève, où Ton avait amassé des 
cailloux pareil* a ceux de récurie. Au bout de deux mois et demi , sa 
corne était plus compacte , et la fourchette surtout avait acquis une soli- 
dité remarquable. Il fit le voyage de Bari à Tarenle, passant par Monopoli, 
Ostuni, Brindisi, Lecoe, Manduria, tous chemins de traverse remplis de 
pierres , et revint sans être ferré ni iucommodé : à la vérité on ne l'avait 
monté que deux jours; mais il aurait résisté à de plus grandes fatigues, et 
il était aisé de voir que les mêmes soins continués l'auraient mis en état de 
se passer de fers toute sa vie : il fut vendu. Les deux autres n'eurent pas 
le même succès : leur corne , gâtée par les clous , se fendait et s'exfolliait 
pour peu qu'ils marchassent; mais peut-être qu'avec le temps ils se seraient 
fait un bon pied. 

Cette épreuve eut lieu dans les mois de juillet, août et septembre; on 
ne peut douter qu'elle n'eût complètement réussi sur des chevaux cala- 
brais , qui ont meilleur pied que ceux de la Pouille. 

Outre ce qu'enseigne ici Xénophon pour consolider le pied des chevaux, 
on avait d'antres méthodes dont il ne dtf rien ; cela se voit par ce pas- 
sage du discours précédent : « Pour durcir le sabot, si quelqu'un sait une 
* pratique et plus facile et plus sûre , qu'il s'en serve. » 

1 On traduit littéralement; mais le texte dit plus en moins de mots, et 
fait, entendre que ces pierres doivent être de forme et de dimension telles 
qu'elles puissent, le pied posant dessus, entrer dans le creux du sabot, 
et porter sur la fourchette. 
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tourage de fer pour les empêcher de se répandre: 
le cheval étant à cette place , ce sera comme s'il 
marchait tous les jours quelques heures dans un 
chemin plein de cailloux; car, soit qu'on l'étrille, 
soit que les mouches le piquent , il battra du 
pied, de même qu'en marchant, sur ces pierres 
mobiles et roulantes , qui affermiront la four- 
chette. S'il est nécessaire de durcir la corne , il ne 
l'est pas moins d'amollir la bouche * ; les mêmes 
choses qui amollissent la chair de l'homme, pro- 
duisent cet effet sur la bouche du cheval. 

Un autre objet d'attention pour le cavalier,, 
c'est que le palefrenier soit instruit des soins 
qu'il doit donner au cheval. Il faut qu'il sache 
premièrement que le licol d'écurie ne se doit ja- 
mais nouer à l'endroit où se porte la têtière, parce 
que souvent le cheval en se grattant la tête contre 
la mangeoire, si le licol n'est pas bien mis autour 
des oreilles , s'écorche , et cette partie une fois 
blessée, il ne se peut que le cheval ne devienne 
ensuite difficile et à brider et à panser. Il est bon 
de prescrire encore au palefrenier d'enlever chaque 
jour le crottin et la litière , qu'on amassera dans 
un endroit séparé : au moyen de cette attention , 
il aura lui-même moins de peine , et le cheval 
s'en portera mieux. Le palefrenier doit savoir 

1 Ceci veut dire , suivant Poîlux , qu'il faut lui frotter les barres avec 
les doigts, lui laver la bouche avec de l'eau tiède, et de temps en temps 
avec de l'huile. 



*. 
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aussi lui mettre la muselière lorsqu'il le fait sor- 
tir , soit pour le panser, soit,pour le mener à î'en- 
droit où il se poudre \ En un mot , il faut le 
museler toutes les fois qu'il sort sans être bridé ; 
car la muselière ne lui gêne point la respiration , 
l'empêche de mordre, et lui ôte plus que nul 
autre moyen tout pouvoir de nuire par malice \ 

Il faut l'attacher au dessus de la tête, car tout 
ce qui l'incommode autour de la face , il cherche 
à s'en débarrasser, et secoue la tête en la levant 
en haut, 'mouvement qui .tend à relâcher le lien 
plutôt qu'à le rompre , lorsqu'il est placé comme 
nous l'avons dib. . • 

Pour le panser on commencera par la tête et 
la crinière; car de nettoyer le bas avant que le 
haut fût propre, ce serait sottise. On peut, sur le 
reste du corps , employer tous les instrumens du 
pansement , d'abord à rebrousse poil , puis en 



» Quand le cheval était en sueur, on*le menait dans un endroit où 
l'on avait amassé du .sable fin, ou de la poussière. Cette poussière ou ce 
sable dans lequel il se roulait, en absorbant la sueur, prévenait les m- 
convéniens d'une transpiration arrêtée; ensuite le cheval étant bien sec, 
on le lavait dans la mer ou dans l'eau courante. Les athlètes se poudraient 
de même à la fin de leurs exercices , et les Romains faisaient venir de 
l'Egypte les tables destinés à cet usage. > 

Lestarthes, après la course» promenaient leurs cheVaux au soleil jus- 
qu'à ce qu'ilg fussent*parfailement secs . et c'est la pratique qu'on suit en- 
core dans l'Orient, en Angleterre A ailleurs. 

* Xénophon parle de chevaux élevés sauvages dans les montagnes jus- 
qu'à Tâge de quatre ans , comme ceux de la Galabre. Il s'en voit de très- 
farouches , qui même ne s'apprivoisent jamais. 
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époussetant dans le sens du poil ; mais sur 'l'épine 
du dos , il ne faut se servir que de la main , en 
frottant et adoucissant le poil dans son sens na- 
turel : ainsi faisant , on ne risque point de blesser 
cette partie. 

Il faut simplement laver la tête avec de l'eau ; 
car , comme elle est tout osseuse, en la nettoyant 
avec le fer ou le bois , on «chagrinerait le cheval. 
Il faut mouiller le toupet, car ces crins,* devenant 
d'une bonne longueur, n'empêchent point le che- 
val de voir . et lui servent à écarter les* insectes 
qui l'incommodent autour des yeux. Il est même 
à croire que la nature les a voulu jdonner au che- 
val, au lieu de ces longues oreilles qu'ont les ânes 
et les mulets, pour la défense de leurs yeux. 

On lavera aussi la crinière et la queue : fcar il 
est bon que tous les crins deviennent longs et 
touffus ; ceux de la queue , afin qu'atteignant 
plus loin , ils servent au cheval à chasser les mou- 
ches ; ceux du col , pour donner plus de»prise au 
cavalier : d'ailleurs ce sont présens que l'es Dieux 
ont faits au cheval pour sa parure ( le toupet, la 
queue , la crinière ) , et desquels dépend sa fierté : 
et qu'il soit vrai, lesjumens^ au haras, ne se 
laissent point saillir par des ânes tant qu'elles 
ont tous leurs crins ; d'où vient que l'on tond 
pour la monte les cavales-destinées à produire des 
mulets. » 

Laver les jambes ne sert de rien , ot cette irri- 
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gation journalière gâte la corne: ainsi c'est un 
usage que nous interdirons. On peut encore se ' 
dispenser de nettoyer trop soigneusement le des- 
sous du ventre, opération qui chagrine beaucoup 
le cheval; plus cette partie est nette, plus les mou- 
ches s'y portent et tourmentent l'animal ; d'ail- 
leurs, quelque peine qu'on .se doi^ne pour 
nettoyer le dessous dt* ventre, le cheval o'est pas 
plus tôt dehors qu'il n'y pariait plus; il faut donc 
laisser cela. C'est assez de frotter les jambes avec 
la main seulement; et pour montrer de quelle 
manière cette opération sç peut faire très bien 
et sans danger, nous dirons que si on se place 
la t^te tournée du même côté où regarde le che- 
val on risque d'être frappé^de la corne ou* du ge- 
nou au tisage ; mais si , ai) contraire , regardant ' 
à l'opposite du* cheval., hors de la ligne des jam- 
bes, on s'accroupit vers l'omoplate, on n'aura 
rien du* tout à craindre ,* et on pourra nettoyer la 
fourchette en levant le pied de terre: on aura hr 
même soin des pieds de derrière. <** 
, ^j|pn géjiéral,potir cela et pour Joute autre' chose, 
le palefrenier doit savoir qu'il faut* le mfins^ju'oTi* 
peut, àpprocherje cheval par derrière et par de- 
vant : car dans ces <^pux sens, s'il veut niçre ,^P 
est plps fort que l'homme ; mais c'est en l'appro- 
chant de côté qu'on aura le plus de sûreté à lui 
faire c # e que l'on voudra. * + 

SPagit-il de conduite le cheval fen main? le me- 



> 
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ner derrière soi est une manière que nous n'ap- 
prouvons pas, parce qu'ainsi on peut moins 
aisément s'en garder , et il est plus maître de faire 
ce qu'il veut. Lui apprendre à marcher devant, 
tenu par une longe d'une certaine longueur, ne 
vaut pas 'mieux, par d'autres raisons; car, de la 
sorte , d'^bjord le cheval peut ftire du mal à droite 
et à gauche, et même, em se retournant, faire 
tête à son conducteur; puis plusieurs chevaux 
• ensemble étant conduits- de cette manière j com- 
ment pourrait-on les empêcher de -se battre? 
Mais un cheval habitué à être mené de côté , 
ne pourra blesser ni homme ni chevaux, et se 
présentera très bien au cavalier, dans le cas même 
où il faudrait monter de plein saut. ' 

Pour bien brider le «heval , le palefrenier pre- 
mièrement l'approchera par la gauche ; ensuite , 
passant les rênes par-dessus la tête , il les posera 
sur le garrot; puis il prendra la têtière avec la main 
droite , et de la gauche présentera le mors à la 
bouche du feheval ; bien entendu que s'il le reçoiï 
saifs difficulté ,41 faudra le coiffer : mais §ii n'en- , 

*tf 'ou^re pas la -bouche, il faut, en même temps 
qu'on applique le # mors contre les dents, intro- 
duire^ l'endrogé des barres ie grand doigt de la 
main gauche ; la plupart cèdent k celai et ouvrent 
la bouche : mais s'il résistait encore \ on pressera 

k la lèvre contre le crochet x ; il en est biep peu 
H . * * " *-■ 

1 Ceci ne saurait s'appliquer aux jùmens qui n'ont point de crochets; 
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que . ce moyen n'oblige à desserrer les dents. 

Le palefrenier saura de plus qu'il ne faut ja- 
mais mener le cheval par une des rênes; cela gâte 
la bouche. On lui apprendra, aussi comment le 
mors doit être placé, à quelle distance des dents 
molaires : trop haut il blesse la bouche ( c'est-à- 
dire les lèvres ) , qui deviendra calleuse , et par 
conséquent moins sensible; trop bas, le cheval 
pourra le saisir avec les dents et forcer la main. 
Ce sont là des choses qui méritent toute l'attention 
et les soins du palefrenier; car cette docilité à re- 
cevoir le mors est une qualité si essentielle au 
cheval , qu'avec le vice contraire il ne peut servir 
à rien. Lui mettant d'ordinaire la bride non-seu- 
lement pour travailler , mais encore au moment 
de prendre sa nourriture, ou de rentrer à l'écurie 
après sa leçon finie, on le verra bientôt saisir de 
lui-même le mors dès qu'on le lui présentera. 

Il est encore bon que le palefrenier sache tenir 
le pied à la manière des Perses ', afin que son maî- 
tlQË , devenant ou vieux ou incommodé , ait tou- 
jours le moyen de monter à cheval sans peine, 
et puisse , quand il voudra , prêter ce secours à 



mais les anciens ne se servaient guère des jumens que pour le trait , 
auquel elles sont plus propres, étant basses de devant, et c'est ainsi 
qu'on en use dans les pays comme la Grèce, où tous les chevaux sont 
entiers. 

» C'est ce que nous appelons, donnet le pied à ('anglaise, ( Voyez les 
notes sur le texte. ) 

IV. 17 
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ou homme instruit à cela. 

1 ^Ï iel*, * rien faire P ar <*> lèr * > 

' c ^ la première de toutes les règles, et la loi 

L'on doit s'imposer; car la colère ne prévoit 

cd et ce qu'elle /ait faire est presque toujours 

suivi de repentir. 

Quand un cheval a peur de quelque objet et 

J xïen veut point approcher, il faut seulement lui 

] montrer que cet objet n'a rien de dangereux, sur- 

i tout si c'est un cheval naturellement courageux ; 

sinon il faut toucher soi-même ce qui l'effraie, en 
Tamenant doucement auprès. L'en faire approcher 
en le maltraitant , c'est augmenter sa peur' et le 
rendre plus vicieux ; car alors un cheval attribue 
à l'objet qu'il craint le mal qu'il éprouve. 

En présentant le cheval , si le palefrenier sait 
lui faire baisser la croupe pour qu'on monte plus 
aisément x , nous ne blâmons point cela, mais nous 
croyons qu'il est bon de s'habituer à monter sans 
que le cheval s'y prête ; car on ne trouve pas tou- 
jours des chevaux dressés de la sorte, et l'<$h 
n'a pas toujours le même palefrenier. Sur le point 
de monter à cheval , le cavalier se trouvant placé 
et disposé convenablement, voici ce qu'il faut ob- 

1 Pollux explique bien ce que cela veut dire. « Le cheval avance, dit-il, 
« les jambes de devant , et abaisse sa croupe en alougeant les jambes de 
« derrière, » comme font les chevaux pour uriner ou lorsqu'ils sont fati- 
gués. Le traducteur a vu en Allemagne des chevaux dressés de la sorte. Il 
ne faut pas citer ici ce que dit Busbeck , vrai ou faux , des chevaux turcs , 
qu'ils s'agenouillent pour recevoir le cavalier. ' 
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server, pour le bien de l'homme et du cheval: 
le cavalier doit d'abord avoir prête, dans la main 
gauche, la longe qui tient à la gourmette 1 ou à 
la muserolle, ayant soin de tenir cette longe assez 
lâche pour ne point tirer, soit qu'il s'enlève en 
prenant une poignée de crins près des oreilles , 
soit qu'il saute au moyen de la pique • : de la droite 



1 Le mors des anciens n'ayant point de branches , cette gourmette ne 
faisait pas, le même effet que la nôtre : elle servait seulement à assujétir 
l'embouchure, et quelquefois on y attachait cette longe, que l'homme 
tenait de la main gauche ou entortillait autour de son bras , soit pour 
monter à cheval , soit pour combattre ou agir en quelque manière que ce' 
fût, laissant les rênes sur le garrot, comme font encore les Tartares pour 
tirer de Tare au galop. 

Que leurs mors n'eussent poiut de branches , cela paraît par quelques 
endroits de ce livre même de Xénophon , et se voit d'ailleurs sur plu- 
sieurs monumens antiques , parmi lesquels on peut citer les deux figu- 
res équestres tirées d'Herculanum , et transportées depuis peu au palais 
de g II Studj. Les tètes de chevaux sont bien conservées , et quoique l'artiste 
n'ait pas mis beaucoup d'exactitude dans le dessin de la bride, dont la 
têtière est mal placée , cependant on j voit clairement que les rênes par- 
tent des coins de la bouche, qui sont recouverts par des bossettes. Ceux 
qui ont donné les gravures de la colonne Trajane, y ont figuré à leur fan- 
taisie des branches de mors, dont il n'y a pas la moindre trace sur le mar- 
bre non plus que dans les bas-reliefs de Tare de Constantin , qui sont du 
même temps, comme on sait. 

Les rênes tenaient à l'embouchure par des anneaux ; Pollux le dit ex- 
pressément . 

» Tout ce qu'on a dit 4àsdessus d'un prétendu échelon placé au bas de 
la lance pour appuyer le pied , est une rêverie fort inutile. Quiconque aura 
vu .les hulans autrichiens ou polonais, mais surtout les Cosaques, enten- 
dra ceci. Leur manière de monter à cheval , en s'aidant de la pique , dif- 
fère peu de ce qu'indique ici Xénophon. Ils saisissent de la main gauche 
les rênes el une poignée de crins , et s'appuyanl de la droite sur la pique , 
un peu penchée vers la croupe du cheval, ils s'enlèvent tout d'un temps, 
en mettant le pied à l'étrier , et le cavalier se trouve en selle la lance à la 



UÔO DE LÉQU1TATION. 

il saisira près du garrot les rênes et la crinière 
ensemble, de sorte que le mors n'agisse en aucune 
façon sur la bouche; après quoi prenant l'élan 
pour se mettre en selle ', il s'enlèvera de la main 
gauche et s'aidera de l'autre , fortement tendue 
( ainsi on évitera toute posture indécente ) ; puis, 
la jambe pliée, qu'il ne pose pas le genou sur le 
dos du cheval, mais qu'il passe la jambe sur 
les côtes droites, et quand son pied sera placé, 
qu'il pose alors les fesses sur le cheval. 

Mais s'il arrive que le cavalier mène son cheval 
de la main gauche , ayant la pique dans la main 
droite, alors nous croyons qu'il convient de s'être 
habitué à monter du côté droit. Ce qu'il faut sa- 
voir pour cela se réduit à faire de la droite ce 
qu'on faisait de la gauche , et de la gauche ce que 
nous avons dit de la droite. Cette pratique est 
utile , et nous la recommandons , parce qu'ainsi 
le cavalier se trouvé tjmit d'un coup en selle et 
prêt à combattre en cas de surprise. Lorsqu'on 
sera assis , soit à poil , soit sur la selle , la bonne 
assiette n'est pas de se tenir comme sur un siège, 
mais plutôt comme si on était debout, les jambes 



main: tout cela se fait rapidement , et avec beaucoup de grâce, quand 
l'homme est adroit. Le* anciens n'ayant point l'usage des étriers , pre- 
naient leur élan, une main appuyée sur la pique, l'autre sur le garrot; la 
même main tenait la pique et cette louge dont parle Xénopbon. 

> Ils n'avaient point proprement de selles, mais des panneaux recou- 
verts d'une peau de mouton pareille aux cha braques de nos hussards. L'u- 
sage des arçons date du Bas-Empire. 
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écartées : ainsi placé, on se tiendra mieux des 
cuisses, et cette position droite donnera plus de 
force pour lancer le dard, ou frapper . de près au 
besoin. 11 faut lâcher librement la jambe et le pied, 
à partir du genou ' : car, que l'on* raidisse la jambe, 
si elle rencontre quelque chose, l'assiette en sera 
dérangée; au lieu que la jambe, étant molle, cède 
si elle vient à heurter, et ne dérange point la cuisse. 
Le cavalier doit travailler à s'assouplir le plus 
possible les reins et le corps , de la ceinture en 
haut ; de cette manière il aura plus de liberté d'a- 
gir, et tombera plus difficilement, s'il reçoit quel- 
que secousse en combattant corps à corps. 

Quand on sera en selle, il faut apprendre au 
cheval à rester immobile, jusqu'à ce que le cava- 
lier ait arrangé sous soi ce qui sera nécessaire, 
ajusté ses rênes et pris sa pique de la manière la 

* plus commode à la main. Tenant le bras gauche 
près des côtes, l'homme en aura meilleure mine 
et la main plus ferme. Nous approuvons les rênes 

, bien égales, non faibles, ni glissantes, ni grosses; 
en sorte que la main puisse les contenir et. la lance 
avec, au besoin. 

Puis, pour faire marcher le cheval, il faut d'a- 
bord le mettre au pas, c'est le moyen de ne le 
point troubler . : s'il porte bas la tête , qu'on lui 

1 Ce précepte en soi est bon, mais la raison qu'en donne ici Xénopbon 
peut paraître faible : peut-être n'est-ce qu'une addition à ce qu'en avait* 
dit Simon. 
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tienne la main haute ; basse au contraire, s'il porte 
beau. On lui donnera de cette manière le meilleur 
air qu'il puisse avoir. 

Ensuite prenant le trot naturel , il faut laisser 
aller son corps sans gêne, et dans cette allure n'en 
jamais venir à toucher le cheval du bois de la pi- 
que : puis, le beau galop étant celui où la gauche 
entame le chemin ', on mettra aisément le cheval 
dans sa position, si, pendant qu'il trotte, on sai- 
sit l'instant où il pose le pied droit à terre , pour 
alors le toucher du bois de la pique ; car ayant à 
lever le pied gauche, il partira de ce pied, et ainsi, 
tournant à gauche, il se trouvera juste et dans sa 
vraie position, attendu que naturellement le che- 
val, quand il tourne à droite, avance les parties 
droites, les gauches au contraire, quand il tourne 
à gauche. Nous approuvons là leçon qu'on appelle 
l'entrave 2 : elle accoutume le cheval à tourner aux 
deux mains ; et il est bon, pour exercer également 
les deux barres, de varier en tous sens les chan- 
gemens de main. Nous préférons aussi l'entrave 
alongèe à l'entrave ronde ; le cheval tourne plus 
volontiers, après avoir couru en ligne droite, et 
apprend ainsi en même temps à marcher droit et 
à se plier. 

1 C'est le contraire aujourd'hui. Le pied gauche alors était le bon pied. 

* Ce terme, expliqué à demi par Pollux , désigne le galop sur un cercle 
avec des changemens de main , dans lesquels on décrit la figure de l'en- 
trave ou du chiffre 8. Il est facile après cela de concevoir ce qne c'était 
que l'entrave alongce. 
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Il faut soutenir la main dans les voltes *, car il 
n'est ni facile au cheval , ni sûr de tourner au ga- 
lop sur un cercle étroit, surtout quand le terrain 
est .battu ou glissant; et dans le moment qu'on, 
soutient la main, le cheval ni l'homme ne doivent 
se pencher; autrement peu de chose suffira poïir 
les mettre à bas l'un et l'autre. Quand, la volte 
étant terminée, le cheval se trouvera droit, c'est 
là l'instant de le lancer; car les voltes se font pour 
joindre ou éviter l'ennemi : il est donc utile de 
s'exercer à partir de vitesse aussitôt qu'on s'est 
retourné. 

Lorsqu'on jugera que ^cheval a bientôt assez 
travaillé, il sera bon , après une pause, de le faire 
tout à coup partir avec vitesse (tant en s'éloi- 
gnant des autres chevaux qu'en venant vers eux): 
ainsi lancé, le retenir le plus près possible du 
point de départ; et après l'arrêt, faisant la demi- 
volte , le lancer de même dans le sens opposé ( à 
la guerre, on se trouvera dans le cas de faire sou- 
vent usage de cette leçon), la prise finie, ne le ja- 
mais descendre au milieu des chevaux, ni près 
d'un groupe de gens, ni hors du manège; mais 



1 Le mot qui est dans le texte répond exactement à l'Italien W/a; 
mais Xénopbon n'y attache jamais l'idée précise de ce qu'on nomme tes 
voltes dans nos écoles, il parle ici de. la demi-volte à faire pour terminer 
la passade. C'est en cela que consiste encore tout l'art de l'équitation chez 
les Orientaux. La voltige et les exercices qu'ils pratiquent n'ont rien de 
commun avec nos manèges. 
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que dans le même lieu où il travaille il trouve en- 
suite le repos. 

Puisque le cheval devra, selon la nature du 
terrain, galoper, tantôt en montant, tantôt en 
descendant , tantôt obliquement ; en quelques 
endroits , franchir un espace ; en d'autres , s'élan- 
cer tors d'un fond ou d'une enceinte , ou même 
sauter de haut en bas : ce sont autant de leçons 
et d'exercices à pratiquer pour l'homme et le che- 
val, afin qu'ils agissent d'accord , et s'aident l'un 
l'autre dans le péril. S'il paraît à quelqu'un que 
nous répétions ici ce que nous avons déjà ensei- 
gné, qu'on y prenne garde, ce n'est pas une redite r 
il s'agissait d'acheter un cheval , et nous recom- 
mandions de l'éprouver ; maintenant il est ques- 
tion d'instruire le cheval que Ton a, et voici comme 
on l'instruira. Quand on monte un cheval qui ne 
sait point du tout sauter, il faut mettre pied à 
terre, et, prenant la longe en main, passer le pre- 
mier le fossé ; puis tirer à soi le cheval par la longe 
pour le faire sauter : s'il refuse, que quelqu'un 
par-derrière, avec un fouet, ou une gaule, le 
touche vigoureusement ; il sautera , non l'espace 
qu'il faut, mais beaucoup plus; et ensuite il ne 
sera plus nécessaire de le frapper; mais lorsqu'il 
verra seulement quelqu'un venir par-derrière, il 
s'élancera de lui-même. Après l'avoir ainsi habitué 
à sauter, on le montera, et on lui fera franchir 
d'abord les petits fossés, puis, les plus grands y 
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par degrés; et sur le point de prendre l'élan, on 
le pincera de l'éperon. De même, pour l'exercer 
à sauter de bas en haut , et de haut en bas, on lui 
fera sentir l'éperon ; car, pour sa sûreté comme 
pour celle du cavalier, en exécutant ces sauts , il 
vaut mieux qu'il se rassemble et fasse agir en 
même temps tout son corps, que d'abandonner 
le train de derrière. Pour l'accoutumer aux des- 
centes, il faut le conduire, en commençant, par 
des pentes douces, et une fois habitué il courra 
plus volontiers en descendant qu'en montant. 
Quelqyes-uns , craignant pour leurs chevaux un 
écart d'épaule , n'osent les pousser dans les des- 
centes; mais qu'ils soient sur cela èans inquié- 
tude ; les Perses et les Odry ses qui font des courses 
de défi dans des pentes rapides, n'estropient pas 
plus leurs chevaux que les Grecs \ 

Disons maintenant comment se doit conduire 
le cavalier, pour agir d'accord avec son cheval, 
dans Texécution de tout ce que nous venons d'ex- 
pliquer. Au partit de la main , il faut se pencher 
êtï avant ; par ce moyen , le cheval pourra moins 
se dérober et renverser son homme. Dans l'arrêt 



1 Chardin parlant des Géorgiens ; « Its ont , dit-il , de jolis chevaux 
« fort vifs et infatigables , et ils vont toujours au galop , même dans les 
« descentes, sans crainte que le cheval ne s'abatte; car ces animaux sont 
« si vigoureux qu'il n'arrive guère d'accidens. » Il dit ailleurs que ces 
chevaux ne sont point ferrés. Ceux dont parle ici Xéuophon .ne l'é- 
taient pas non plus, et parla ils devaient avoir le pied plus sûr que les 
nôtres. 
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court , il faudra porter le corps en arrière ; on di- 
minuera ainsi l'effet de la secousse. 

Quand on saute les fossés , ou qu'on monte 
avec vitesse , il est bon de saisir la crinière , pour 
ne pas ajouter la gêne du mors à la fatigue de 
l'action. Dans les descentes , au contraire , on 
penchera le corps en arrière, soutenant le che- 
val de la main , de peur qu'il ne s'abatte. Il n'est 
pas mal non plus de changer le lieu du travail, 
et de varier la durée des reprises , en les faisant 
tantôt courtes, tantôt plus longues; le. cheval 
s'ennuiera moins que si oi\ le faisait travailler 
toujours au même endroit et dé la même ma- » 
nière. 

Comme il faut savoir, dans quelque terrain 
que ce soit, courir à toute bride, et manier ses 
armes, en gardant une assiette ferme, on ne peut 
qu'approuver l'exercice de la chasse, dans les 
lieux qui y sont propres, et où se trouvent des 
bêtes fauves. Mais dans un pays où l'on ne peut 
chasser, un exercice fort utile, c'est que deux 
cavaliers courent l'un après l'autre à travers 
champs, et franchissent toute sorte d'obstacles, 
l'un fuyant, le fer de sa pique tourné en arrière, 
et cherchant à éviter l'autre, qui le poursuit 
avec des javelots boutonnés, et une lance égale- 
ment terminée par un bouton : puis, celui-ci 
joignant le premier à portée du trait, le darde 
avec ses fleurets; à portée de la pique, le frappe : 
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si l'on en vient corps à corps , on tire à soi son 
adversaire, et on le repousse tout d'un coup; 
cela est fort propre k désarçonner; mais celui 
qui se sent tiré, qu'il se serre sur l'autre, cheval 
contre cheval, ce sera lui qui l'abattra bien plu- 
tôt qu'il ne tombera \ 



1 'Les chroniques de Sicile rapportent que le roi Richard Cœur- de- 
Lion étant à Messine , se promenait un jour à cheval avec quelques sei- 
gneurs de sa cour. Vint à passer un paysan qui menait un âne chargé de 
cannes. Le roi et ses courtisans, «Par manière de jeu, dit le chroni-, 
« queur, prenant de ces cannes, s'en portaient des bottes , comme si c'eus- 
« sent été lances ou espadons , et les cannes rompues, ils en venaient aux 
«mains, se colletant,, et tirant l'un l'autre à se désarçonner, et quand il 
« en tombait quelqu'un , c'étaient de grandes risées. Or il arriva que le 
« roi luttant avec Guillaume Desbarres, gentilhomme breton et vaillant 
«capitaine, la selle >dudit roi tourna, et il tomba sous son cheval, et 
« ainsi porté par terre , il semblait vaincu , dont bien lui fâchait , et. non 
• « moins au brave capitaine , qui trop tard connut la folie que c'est de se 
« jouer à son maître; car le roi , plein de dépit , se remit en selle sans mot 
« dire, et jamais depuis ne lui voulut de bien. » 

C'était là ce qu'on appelait le jeu des cannes, fort en usage au com- 
mencement du quinzième siècle, comme on le voit par le conte du Piovano 
Ariotto, où il en est fait mention. 

Au reste tous les exercices que recommande ici Xénophon se prati- 
quent en Orient. On peut voir ce que les voyageurs disent de la cavalerie 
des Seykes si redoutée dans le nord de l'Asie. Dallowai, parlant des Turcs: 
« Ils se livrent à une espèce d'exercice militaire appelé dijirit. Deux ou 
« plusieurs combattans, sur des chevaux très-vife, sont armés d'une bâ- 
te guette blanche d'environ quatre pieds de long , qu'ils se lancent l'un à 
« l'autre avec une 'grande violence. L'adresse consiste à éviter le coup et à 
« poursuivre l'antagoniste dans sa retraite, à arrêter son cheval au galop , 
« ou à se baisser assez sans quitter la selle pour ramasser le, dijirit à terre. » 
Cela se rapporte à ce que dit Pietro délia Valle qui compare aussi cet 
. exercice à celui des cannes. « Fanno il giuoco délie canne, nel quale e per 
« passatempo e per insegnamento d'atteggiare à cavallo, con certi bastoni 
« corli, (in vece délie canne çhe npi usiamo, ) che a chi colgono non de- 
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Lorsqu'on escarmouche . devant un camp , 
poursuivant son adversaire jusqu'à ht ligne en- 
nemie, et fuyant jusqu'à la sienne, là il est bon 
de savoir que tant qu'on est près des siens, le 
meilleur et le plus sûr est, d'abord en se retour- 
nant , de lancer sou cheval et de presser l'en- 
nemi; arrivé près de la ligne ennemie, on ralen- 
tira son allure. C'est ainsi que l'on profitera de 
tous ses avantages, et qu'on pourra faire à l'en- 
nemi tout le mal possible, avec le moins de ris- 
ques pour soi. 

En un mot, l'homme instruit l'homme, au 
moyen de la parole que les dieux lui ont donnée: 
mais on ne peut, avec la parole, rien apprendre 
à un cheval ; c'est en le récompensant lorsqu'il a 
fait votre volonté, et le punissant lorsqu'il y 
manque, que vous lui ferez comprendre ce qu'on 
exige de lui. C'est là la règle générale et le ré- 
sumé pour ainsi dire de tout l'art de l'équita- 
tion. Par exemple , il recevra le mors volontiers , 
si après qu'il l'a reçu, on lui fait quelque bien 
dont il se souvienne , et de même il sautera , ou 
fera telle autre chose qu'on lui demandera, s'il 
s'attend à obtenir, en obéissant, la cessation de 
quelque peine. 



are troppo buon servigio, sogliorio lutlo it giorno csercilarsi. - 
le Conslanlinople, i5 octobre 1614. 

Iiieaat, ou jeu de paume à cheval usité à ConsUuliucple suus les 
1rs grecs, n'a rien de commun aver ceci. 
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Voilà donc ce qu'il faut observer pour n'être 
point trompé lorsqu'on achète soit un cheval, 
soit un poulain, et pour ne point non plus le 
gâter en s'en servant, surtout si on veut le ren- 
dre tel que doit être un cheval de guerre. Peut- 
être ne sera-t-il pas hors de propos maintenant 
de marquer comment on devra traiter un che- 
val ou fougueux ou paresseux, si par hasard on 
se trouve dans le cas d'en monter de pareils. Il 
faut savoir premièrement que la fougue est au 
cheval ce que la colère est à l'homme; et comme 
ui* homme ne se met point en colère si on ne 
l'offense en actions ou en paroles, de même un 
cheval , quèlqu'impatient qu'il 6oit, ne se fâchera 
jamais si on ne lui fait quelque déplaisir. Le 
premier poirçt sera dans l'action de monter à 
cheval, d'éviter avec soin tout ce qui peut le 
chagriner; puis, lorsqu'on sera en selle, on doit 
d'abord se tenir tranquille un peu plus qu'il n'est 
d'usage aux autres chevaux , ensuite le mettre en 
«mouvement par des aides, très douces; et ainsi 
partant de l'alhire la plus lente, l'accélérer par 
degrés, de sorte qu'il se trouve au galop sans 
pour ainsi dire s'en être aperçu. Toute aide brus- 
que trouble un cheval impatient, comme tout 
bruit ; toute apparition , toute sensation soudaine 
trouble l'homme : généralement le cheval ap- 
préhende et se brouille à tout ce qui est trop 
subit. Si sa fougue l'emporte t pour s'en rendre 
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le maître, il ne faut pas tirer la bride tout à 
coup, mais la ramener doucement à soi, et, par 
gradations, le réduire sans violence. Xes courses 
droites le calmeront mieux que les voltes et con- 
tre,- voltes, et si on les fait non rapides, mais lon- 
gues, elles arrêteront, sans l'irriter, le cheval 
impatient. Que si quelqu'un , en le faisant courir 
à perte d'haleine, pense l'adoucir, il se trompe; 
car alors sa fougue naturelle se changeant en 

fureur, plus on le pousse, plus il s'emporte, et 
souvent ( ainsi qu'il arrive à l'homme dans la co- 
lère ) il se fait à lui-même et à qui le monte des 
maux sans remède. Il faut retenir le cheval fou- 
gueux et l'empêcher de trop se lancer, mais sur- 
tout éviter les courses de cheval contre cheval à 
l'envi l'un de l'autre; car presque toujours ceux 
qui montrent le plus d'ardeur et d'émulation 
deviennent les plus impatiens. 

Le mors vaudra mieux doux que dur; mais 
si on emploie un mors dur, il faut le rendre doux 
par la légèreté de la main. Il est bon de s'accou- 
Jtumer à garder en selle l'immobilité, surtout si 
on monte un cheval impatient, et à ne le toucher 
que par les points qui doivent être en contact 
pour que l'homme soit bien assis . 

Le cheval apprendra encore, et c'est Une le- 
çon nécessaire , à se calmer lorsqu'on le pipe , et 
à s'animer au temps de langue : mais si dans les 
commencemens , on joint les caresses au temps 
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de langue, et la rigueur au piper, il prendra 
l'habitude contraire, se calmera au temps de 
langue, et s'animera/ aussitôt qu'il s'entendra 
piper. 

Il faut éviter soi-même d'éprouver, au son de 
trompette , ou au cri de la charge , aucun tres- 
saillement dont le cheval s'aperçoive, et encore 
plus de rien faire alors qui puisse le troubler; 
mais, autant qu'on pourra en pareille rencontre, 
on tâchera de le rendre tranquille, et même, s'il 
est possible, on le fera manger au bruit. Après 
tout, le meilleur conseil qu'on puisse suivre, 
c'est de n'avoir point pour la guerre de chevaux 
. trop ardens. Quant au cheval lâche et pares- 
seux , c*est assez de dire qu'il faut avec lui em- 
ployer les traitemens contraires à ceux qu'on a 
prescrits pour les chevaux fougueux. 

Si quelqu\m montant un bon cheval de guerre, 
veut le faire paraître avantageusement , et pren- 
dre les plus belles allures , qu'il se ga^de bien de 
le tourmenter, soit en lui tirant la bride, soit en 
le pinçant de l'éperon ou le frappant av$c un 
fouet, par où plusieurs pensent briller; mais de 
' tels moyens produisent justement le contraire de 
ce qu'on en attend : car, obligeant le cheval à por- 
ter au vent, on l'empêché de voir devant lui, et 
on le fait marcher en aveugle ; en le piquant et le 
battant on le désespère , non sans danger pour 
soi-même : d'ailleurs, ainsi maltraité , il se déplaît 
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au travail, et loin d'avoir de la grâce, ae montre 
dans ce qu'il fait que douleur et chagrin. Con- 
duit, au contraire, par une main légère, sans que 
les rênes soient tendues, relevant son encolure , 
et ramenant sa tête avec grâce, il prendra l'allure 
fière et noble dans laquelle d'ailleurs il se plaît 
naturellement; car, quand il revient près des 
autres chevaux, surtout si ce sont des femelles, 
c'est alors qu'il relève le plus son encolure, ra- 
mène sa tête d'un air fier et vif, lève moelleuse - 
ment les jambes, et porte la queue haute. Toutes 
les fois donc qu'on saura l'amener à faire ce qu'il 
fait de lui-même lorsqu'il veut paraître beau , on 
trouvera un cheval qui, travaillant avçc plaisir, 
aura l'âir vif, noble £t brillant. Comment on 
pourra parvenir à ce but, c'est ce que nous al-* 
Ions tâcher d'expliquer. 

Il faut premièrement avoir au moifts deux 
mors, l'un desquels soit doux, ayant ses rouel- 
les ' d'une bonne grandeur; l'autre avec des 



1 Ce passage et quelques autres des Hippiatriques , avec les gloses -de 
Vollux, fout voir clairement ce que c'était que ces rouelles , dans les- 
quelles passaient les cauons ou axes de l'embouchure, qui était toujours 
brisée. Il y en avait une {rouelle) tje chaque cqté de la bouche-, entre 
les barres et la langue. Pour moins gêner le cheval , elles doivent être 
minces : leur fonction était d'empester qu'il ne pût fermer entièrement 
la bouche ni saisir le mors ; et c'est une chose à remarquer que dans 
toutes les figures équestres qui npus restent de l'antiquité , le cheval a la 
bouche ouverte. Il pouvait bien fermer les lèvres et joindre même les 
pinces , mail non serreV les mâchoires. 
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rouelles petites et plates, des hérissons * aigus, 
afin que le cheval qu'on aura bridé avec celui-ci , 
le baissant à cause de son âpreté , le quitte volon- 
tiers pour prendre le premier , dont par ce chati- 
gement la douceur lui fera plus de plaisir, et 
qu'il exécute avec ce mors doux tout ce qu'on 
lui auça appris avec l'autre : que si, méprisant la 
dojuceur de la première embouchure, il cherche 
à.s'en faire un appui', et pèse fréquemment à la 
main, c'est pour cela que nous avons mis au 
mors doux de grandes rouelles , afin que , forcé 
par elles à ouvrir la bouche, il se dessaisisse du 
canon : l'on peut 'd'ailleurs faire d'un mors dur 
ce qu'on voudra ,' et par la légèreté de la main , 
le modifier à tous les degrés. Au reste quelque 
nombre et diversité de mors que l'on ait, ils doi- 
vent être tous coulans: car celui qui est rude, 
par quelque endroit que le cheval le saisisse , il 
le tient comme une broche de fer," (par quel- 
que point qu'on la prenne, on la fixe tout en- 
tière); mais l'autre fait l'effet d'une chaîne, dont 
la partie seule que l'on tient est fixe, le reste 
fléchit et demeure pendant. Ainsi le cheval cher- 
chant toujours à saisir ce qui lui échappe, lâ- 
che la partie qu'il tient , et ne se rend jamais 
maître du mors. A cela servent aussi les an ne* 



1 C'étaient des patenôtres- rayées dans le sens de l'axe, qui portaient 
sur les barres. Dans le mors uni ces patenôtres n'étaient point rayées , ou 
l'étaient légèrement. Cela se voit mieux parla phrase grecque. 

IV. l8 x 



ZjÔ DE LEQUITATION. 

bride, on emploie quelqu'une des aides propres 
à le faire partir, alors contenu par le mors , ex- 
cité par les aides qui le chassent en avant, il 
avance la poitrine, il lève haut les bras, par co- 
lère , non plus moeUpusement ; car le cheval gêné 
ne peut guère avoir les mouvemens moelleux : 
mais si après l'avoir de la sorte enflammé ,-on lui 
rend la bride , par l'aise qu'il éprouve en se trou- 
vant délivré de la sujétion du mors, il élève fiè- 
rement sa tête, ploie les jambes avec grâce, et 
prend absolument le même air que lorsqu'il veut 
paraître beau près des autres chevaux; et quicon- 
que le regarde en ce moment, l'appelle géné- 
reux, noble, courageux, plein de feu, superbe, 
gracieux et terrible à voir; et ceci soit écrit pour 
ceux <Jui désirent à leurs chevaux de telles 
louanges. "* * 

Si l'on veut un cheval de parade , relevé gril- 
lant, tous ne sont pas susceptibles de ces airs \ 
mais ceux-là seulement qui joignent à une ame 
noble un corps vigoureux. Il n'est pas vrai, 
comme" quelques uns le croient, que le cheval 
qui a le pli des membres le plus moelleux , ait 
par cela seul plus de facilité à s'enlever de l'a- 
vant-main; mais plutôt celui qui aur^ les reins 

> I! ne faut pas prendre ici ces^mols airs et relevé dans le sens strict de 
nos écoles. Xénophon n'emploie nulle part de terme générique pour dé- 
signer ce que nous nommons proprement les airs, et il n'a point du tout 
eonnu les airs relevés. 
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souples, courts et forts (et nous n'entendons pas 
seulement la partie située vers la queue', mats 
tout le rable ) , celui-là pourra porter plus avant 
les jambes de derrière sous celles de devant ; et 
au moment qu'il le fera, si on lui soutient la 
main , il fléchira le train de derrière dans les as- 
tragales , et s'enlèvera de l'avant-main , de ma- 
nière que par devant on lui verra le ventre et les 
génitoires. Il faut rendre la main dès qu'il exé- 
cute ceci , afin qu'il semble aux spectateurs agir 
de lui-même dans ce qu'on lui fait faire. Il y a 
des gens qui dressent leurs chevaux à ces aifs, 
en les frappant dune baguette ^u dessous des as- 
tragales } d'autres même en faisant courir auprès 
d'eux quelqu'un qui , avec un bâton y leur donne 
des coups au dessous des cuisses et des bras \ 
Quant à nous, nous croyons» et nous ne cesse- 
rons de répéter que la meilleure méthode pour 
instruire* un cheval, c'est de lui accorder quel- 
que relâche dès qu'il a fait ce qu'on exige ; car > 
comme dit Simon , ce qu'un cheval fait par force 
il ne l'apprend pas, et cela ne peut être beau , 
non plus que si on voulait faire danser un homme 
à coups de fouet et d* aiguillon : les mauvais trai- 
temens ne produiront jamais que maladresse' et 
mauvaise grâce. 11 faut que le cheval , au jmoyen 

des aides , prenne comme de lui-même les airs, 

« 

1 Cela se fait encore dans le royaume de Naples , où l'on n'a point d'au- 
tre méthode pour dresser les chevaux aux courbettes et au passéger. 
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les plus beaux et les plus brillans ; si dans les 
allures ordinaires on le fatigue jusqu'à le faire 9 
suer , et que dès qu'il s'enlève bien on le des- 

• 

cende et le débride , on peut compter qu'après 
cela il en viendra volontiers à s'enlever de même 
lorsqu'il sera monté. Tels sont les chevaux qu'on 
représente portant les dieux et les héros , et ceux 
qui les savent manier se font grand honneur. Le 
cheval dans ses airs est une chose en effet si 
belle, si gracieuse', si aimable , que lorsqu'il s'en- 
lève ainsi sous la main du cavalier, il attire les 
regards de tout le monde ; ifcharme jeunes et 
vieux ; on n'en peut détacher sa vue , on ne se 
lasse point de l'admirer, tant qu'il développe par 
ses mouvemens*sa grâce et gentillesse. Que s'il 
arrive à celui qui possède un tel cheval' d'être 
nommé commandant de la cavalerie, ou d'un 
escadron , il ne doit pas chercher à briller tout 
seul , mais à faire paraître . avantageusement le % 
corps à la tête duquel il se trouve. Or , s'il monte 
un de ces chevaux tels qu'on en voit vanter beau- 
coup , qui , s'enlevant haut et fréquemment * , 
avancent peu , il est clair que tous ceux qui le 
suivront iront au pas ; or , que peut avoir de bril- 
laht un pareil spectacle ? Mais si , animant son 
cheval , il conduit sa troupe d'un pas ni trop vite 

1 II y avait, du temps de Xénophffn , des termes pour dire ce que nous 
appelons manier aux courbettes , piaffer , passéger, mais Xénophon les 
ignorait ou n'a pas voulu s'en servir. 
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ni trop lent , tel qu'il convient pour montrer la 
vivacité, la bonne volonté et la grâce des che- 
vaux , s'il les conduit ainsi , leurs pieds battront 
la terre ensemble , et de tous ensemble , on en- 
tendra le frémissement de la bouche et le souffle 
des narines, ce qui donnera un air imposant non. 
seulement au chef ; mais à tout le corps qui le 
suit. " N 

En un mot , dès qu'on saura bien choisir les 
chevaux en-les achetant, les entretenir de sorte 
qu'ils supportent le travail , et s'en servir comme 
il faut dans les exercices militaires, dans les ma- 
nœuvres de parade et dans les combats , qui peut 
empêcher que ces chevaux , en de telles mains , 
n'acquièrent une nouvelle valeur , et le maître 
tout l'honneur qui lui en doit revenir si quelque 
dieu ne s'y oppose? 

Nous croyons devoir marquer aussi comment 
il faut être armé pour faire la guerre à cheval. 
D'abord nous dirons que la cuirasse doit être 
faite à la taille : quand elle joint bien, c'est tout le 
corps qui la porte ; mais lorsqu'elle est trop large,, 
tes épaules seules en sont chargées; trop étroite, 
c'est une prison , non pas une défense. Et comme 
les blessures du col sont dangereuses , nous di- 
rons qu'il faut le défendre , au moyen/ d'une pièce 
tenante à la cuirasse et de même forme que le 
col; car, outre l'ornement qui. en résultera, 
cette pièce , si elle est bien faite , couvrira quand:. 
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on voudra le visage jusqu'au nez. l*e casque de 
■Béotie nous paraît le meilleur; car s'unissant au 
collet , il couvre tout ce qui est au dessus de la 
cuirasse , et n'empêche point de voir. Que la cui- 
rasse au reste soit faite de manière à n'empêcha 
ni de se baisser ni de s'asseoir. Pour couvrir le 
notnbril, les parties naturelles, et ce qui lesavoi- 
sine , on aura des pennes l en nombre et en gran- 
deur suffisante; et attendu qu'une blessure au 
bras gauche met le cavalier hors de combat, nous 
approuvons fort la défense qu'on a inventée * pour 
cette partie, et qu'on appelle brassard. Ce bras- 
sard couvre Fépaule , le bras , l'avant-bras et la 
main de la bride, s'étend et se plie à volonté, en 
même temps qu'il pare au défaut de la cuirasse 
sous l'aisselle. Soit pour lancer le dard, soit pour 



1 On appelait ainsi des lames circulaires couchées les unes sur les au- 
tres , en queue d'écre visse , pour couvrir l'épaule et d'autres endroits du 
corps, sans nuire aux mouvemens. 

1 Cette invention était sans doute d'Iphicrate, qui avait imaginé beau- 
coup de change mens dans l'armement: plusieurs de ses idées furent re- 
mues. On a déjà vu Xénophon , dans le discours précédent, parler d'Iphi- 
crate sans te nommer. . ' 

On peut remarquer que Xénophon ne donne point de bouclier à sa 
cavalerie. Dans le deuxième livre de l'Histoire , où il parle du bouclier 
des cavaliers, il faut prendre garde que ce sont des gens qui font le ser- 
vice tantôt à pied , tantôt à cheval. Il y eut de son temps, ou peu après, 
une grosse cavalerie bardée de toutes pièces ; mais tout le monde n'ap- 
prouvait pas l'usage de cette arme. Polybe même se moque quelque part 
de la contradiction que présentent ces deux mots , cavalerie pesante: «La 
«cavalerie étant, diu-il, une chose de soi légère et mobile, comment 
« peut-elle être pesante ? » 
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frapper de près, il faut lever le bras droit: on 
ôtera donc de la cuirasse ce qui s'oppose à ce 
mouvement , et on le remplacera par des pennes 
à charnières , qui puissent s'ôter et se remettre , 
et qui y dans Faction de lever le bras , se déploie* 
ront , dans celle de le baisser, se serreront. Cette 
pièce, qui se met autour du bras comme une 

bottine, nous paraît mieux séparée que fixée 

à la cuirasse. La partie qui demeure à nu quand 
on lève le bras droit , doit être couverte près de 
la cuirasse avec du cuir de veau, ou du cuivre; 
autrement on serait sans défense dans l'endroit 
- le plus dangereux. Comme le cavalier, court un 
péril extrême quand son cheval est tué sous lui, 
le cheval aussi doit être armé d'un chanfrein, 
d'un poitrail et de garde-flancs qui en même 
temps serviront de garde-cuisses au cavalier ; 
mais surtout que le ventre du cheval soit couvert 
avec le plus grand soin , car cette partie , où les 
blessures sont le plus à craindre, est, outre cela , 
. une des plus faibles. On peut le couvrir avec la 
housse même. Il faudra que le siège soit con- 
struit de manière à donner au cavalier une as- 
siette plus ferme, sans blesser le dos du cheval. 
Ainsi doivent être armées ces parties du corps de 
, l'homme et du cheval; mais les garde-cuisses ne 
couvriront ni le pied, ni la jambe de l'homme, 
qui seront bien défendus , si Ton a des bottes du 
même cuir dont se font les semelles. Ces bottes 
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servent en même temps de défense à la jambe et 
de chaussure. Pour se garantir des coups, avec 
l'aide des Di^ux, voilà les armes qu'il faut; mais 
pour frapper l'ennemi, nous préférons le sabre à 
l'épée : car dans la position élevée dû cavalier , 
le coup d'espadon vaudra mieux que le coup 
d'épée. La pique longue étant faible et embarras* 
santé, nous approuvons davantage les deux jave- 
lots de cornouiller : on peut , sachant manier 
cette arme, en lancer d'abord un, et se servir de 
l'autre en avant , de côté et en arrière; ils sont en * 
un mot plus forts et plus maniables que la pique. 
Darder du plus loin qu'on pourra, ce sera le 
mieux à notre avis : car ainsi, on a plus de temps 
pour se retourner et saisir le second javelot. 
Nous marquerons ici en peu de mots la meilleure 
manière de darder. En avançant la gauche, effa- 
çant la droite, et s'élevant des cuisses , si on lâche 
le fer de manière que la pointe soit un peu tour- 
née en haut, le coup partira avec plus de vio- 
lence, portera le plus loin possible, et le plus 
juste aussi, pourvu qu'en lâchant le fer on ait 
soin que la pointe regarde toujours droit au but. 
Tout ceci soit dit pour l'instruction et l'exercice 
du simple cavalier. Quant au colonel, ce qu'il 
devrait et savoir. et pratiquer a été expliqué dans, 
un autre discours. 
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CONVERSATION 

CHEZ LA COMTESSE D'ALBANY, 



A NAPLES, LE/ 2 MARS l8l'2. 



« ..: Ce fut moi qui leur dis, je ne sais à 

quelle occasion , que notre siècle valait bien celui 
âe Louis XIV. Fabre se récria là dessus : Quelle 
différence , bon Dieu ! tout sous Louis XIV fleurit. 
— Si vous parlez des arts, lui dis-je; en quel 
temps les a-t-on vus plus florissans qu'aujour- 
d'hui ? Je voulais le faire un peu causer. La com- 
tesse me devina , et entrant dans ma pensée : Il 
est vrai, dit-elle, que les arts sont aujourd'hui 
tellement cultivés , encouragés... — On eu parle 
beaucoup , dit Fabre. — Oh 1 on fait plus qu'en par- 
ler, l'appuyai ce sentiment de madame d'Albany, 
et pour preuve je citai le salon du Louvre à 
Paris, où tous les ans... — Oui, oui, interrompit 
Fabre; et Rapprochant de la fenêtre du côté de 
Pausilipe: Où donc vont toutes ces troupes le 
long de Chiaia, là-bas, vers la grotte? — Je ne 
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sais,rtrépondis-je. Mais, par exemple; ce^tableau 
de Gérard que nous vîmes hier chez le roi , n'est- 
ce pas là un bel ouvrage, et qui eût paru tel du 
temps de Lesueur et du Poussin ? Ma foi , dit-il , 
les canonniérs uos voisins montent à cheval. Il y a 
quelque parade sans doute. Le roi sera revenu de 
Caser te. Il tâchait ainsi de détourner la conversa- 
tion; mais moi : Et David, ipi dis-je, David n'est- 
il pas fondateur d'une nouvelle école? Guérin, 
Girodet et vous-même, ne faites-vous tous rien 
qui vaille ? Il me repartit : — Eh bien ! oui ; c'est 
mon' métier; j'en puis parler, et je vous dis qu'il 4 
y a tel tableau du Poussin qui vaut mieux seul que 
tout ce qu'on a fait depuis. 

« Je fus aise de le # voir venir où je voulais. Je 
l'entretins sur ce propos, et il se mit à nous dire 
ce qu'étaient les arts sous Louis XIV , comparant 
les ouvrages d'alors à#eux d'aujourd'hui, et don- 
nant de tout la prééminence au siècle passé , 
hors qu'il avouait que depuis un temps oh se re- 
levait chez nous de ce méchant goût, de cette 
misère où tomba si tôt notre école après ses beaux 
jours. Nous l'écoutions, et pour moi je n'eusse 
jamais songé à l'interrompre, car véritablement 
il parle bien de tout; mais sur ces choses-là où il 
est expert , il y a plaisir à l'entendre. La comtesse 
lui dit : A ce que je puis voir, en ce genre, selon 
vous, rous valons mieux que nos pères et moins 
que nos aïeux. Je vous crois, certes, plus capa* 
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ble que personne d'en bien juger; mais dans ce 
que vtfûs nous édites n'entre-t-il point un peu de 
passion , quelque grain de partialité pour votre 
peintre favori? Car enfin ce tableau du Poussin.... 4 
c'est comme si vous préférée» une fable de La 
Fontaine..*.. — A merveille, dit-il; en effet, pour 
une belle fable de La Fontaine ordonnerait ai- 
sèment tous les vers du dix-huitième siècle, — 
Vous moquez-vou»? La Henriade, lfes tragédies de 
Voltaire? — Pourquoi rton? si Voltaire lui-nrêftie* 
en est d'avis? — Quoi? — *• Chose sûre. N'a-t-il j^as * 
écrit, et -*je crois en plus d'un endroit, que per- 
sonne, depuis l'âge d'or de notre poésie, n'a su 
faire vingt boas vers de r suite ? L'âge d'or de notre 
poésie, c'est le siècle de Louis XIV. — Eh bien, 
que fait cela*? -— Vous Filiez vçir, pour peu que 
vous daigniez m'entendre. 

« Vingt bons vers de suite dans une fable font 
une bonne fable , rf est-ce pas? — Comment l'en- 
tendez- Vous? dit madame d'Àlbany. — J'entends 
qu'une fable ordinairement n'ayant guère plus 
de vingt vers, si vingt vers sont bons dans cette 
fable, .et vingt de suite, la fable est bonne. " — 
Assurément. — Or il y a, continua-t-il% telle fable 
de La Fontaine où ne se trouvent pas seulement 
vingt bons vers de suite ; mais où tous les vers sont 
fort bons. Me trompé-je? — Oh! pour cela non. — 
Cette fable est bonne par conséquent? — Sans 
contredit. — • Et une bonne fable est un bon ou- 
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«.*: p«* t<** v**» fartt tvrpu» Je reçue de LomsUT. 
*■ <a»U«*-uW tefwtk qv Vj* jasàe fe temps ou Ton 
*»*;«♦ laïf* vingt bon» *«rt dt suite - Et fes son 
<tifci<ik* v'% *» trouvent pat dix. Or. jetons prit 
«WKbw»*', un ouvr»jK en ver», « m long minage 
-vu n* «e trouvent pas vwp bons -»«5 de suite 
ûm* piu«.i*rttr» millierb, est-ce un bon ouvrage? 
— Mais, dit-eHe, ce pourrait bien être -nn on- 
v«rçe wé<*iocre. — Soo, reprit-a, car k médio- 
'T* *»W pa* reconnu des 'poètes. Tort ce qui' 
f»Wik poéwe, au dire des maîtres de cet art, 
«* bon ou mauvais; point de milieu. Le médto- 
W «t 1* pire c est tout un. Vous savez k vers de 
toAU-m - tyjoi ! voudriez-vous dire que les tra- 
gÀjfi* d« Voltaire sont de mauvais ouvrages? — 
Mon Rolfeau , dit-il ; en effet vous le voyez ; n'é- 
tant p«» bonne», puisqu'il „> a pas vingt bons 
v«r» «"« «n jte, ni médiocre» , puisqu'il n'y a pas de 
jiiAiiocm en poésie , elle» sont de nécessité mau- 
valunu. M/u» je veux, pour l'amour de vous, ma- 
dame, i|ii« liuiknu se trompe, Horace et toute h 
poétjqn,,, qu'il y nit de» poèmes médiocres, et 
«|iw la Iffiirlaclf en «oit aussi bien que les tragé- 
die*, von» m'ncrnnkrox qu'un seul bon ouvrage 
VHIH mieux que cent mauvais ouvrages, mieux 
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que tous les mauvai^q^vrages qu'on saurait faire 
en cent ans? — Il me le semble bien, dit-elle — 
Mieux même que tous les ouvrages médiocres? 
— Eh! je nef sais trop.— Quoi! la cho£e ne vous 
paraît pas claire?— Eh mais, dit-elle, par exem- N 
pie, dix équs où il y aurait moitié seulement d'al- 
liage et . fe reste d'argent fin vaudraient mieux 
qu'un bon écu sans aucun alliage.-— Fort bien, 
parlant de la majore * Mais , à ne considérer que 
l'art, une médaille de Pikler vaut mieux que tou- 
tes les piastres du Pérou: et puis le mérite de 
l'exécution, la difficulté vaincue; si un sauteur 
saute dix pas, tous ceux qui viendront après luj 
sauter quelques cinq ou. six pas , fussent-ils dix 
mille, ne feront rien. Et c'est cela même, voyez- 
vous. La Fontaine saute, lés dix pas, il franchit le 
fossé , lui. Voltaire et tous les autres qui n'en 
peuvent autant faire tombent pêle-mêle au fond. 

— Voilà, dit la comtesse , une comparaison 

Il avoua qu'elle était bizarre. — Mais enfin point 
► de prix si on n'atteint le but. Vous avez beau en 

approcher, tout cela ne compte non plus que rien, 
s et Boileau l'entend ainsi, ou je suis bien trompé. 
Que vous en semble ?~ Pour Dieu! dit-elle, con- 
cluez, et qu'il n'en soit plus parlé.— Non, ma- 
dame, non, c'est un chagrin que je veux vous 
épargner ; car vous voyez où cela va. Il se trou- 
verait tout«à l'heure que l'Ane et le Chien de La 
Fontaine effaceraient Orosmane et tous les héros 
iv. 10 
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de Voltaire. Mais pour 190*1 tahlçau du Poussin, 
que ce soit, si vous voulez, le ravissement 'de saint 
Paul, ou la femme adultère, ou un des sacremens, 
têtebleu! à de tels ouvrages opposer *e qu'on fait 
maintenant, c'est outrager le goût, c'est blasphé- 
mer les arts. 

c< Sa colère et cette dialectique noqs diverti-' 
refit, et nous convînmes qu'il fallait qu'il eût été 
à quelque autre école que 'œik de David, pour 
argumenter de la sorte. Enfin , savez-vous bien , 
dit madame d'Albany, c^ que vous avez fait avec 
votre logique et vos subtilités ? C'est que vous ne 
m'avez point persuadée du tout. Jamais je ne croi- 
rai que les tragédies de Voltaire soient mauvai- 
ses, ni même médiocres. — Mais, madatoie, ne 
vous le prou vé-je pas par raison démonstrative ? 
Trouvez-vous rien à dire à mon raisonnement ? 
— Que sais- je*, si j'y voulais songer? dit -elle. 
Vous étçs préparé, vqusV sur ces matières- là. 
Vous avez beau jeu contre nous, quand il s'agit 
des arts et de la littérature. — En effet, madame, 
dis -je, il est là sur son terrain. Pour en avoir 
meilleur marché, il faut le dépayser un peu. PuisJ ' 
quand il serait vrai, dis-je, m' adressant à lui, 
qu'on eût su mieux peindre alors et mieux écrire 
qu'aujourd'hui, n'avons- nous pas, nous, sur ce 
siècle-là d'autres avantages bien plus grands ? Les 
sciences, la politique, la guerre... — % Ah! dit la 
comtesse, qu'est-ce que tout cela au prix des ta-' 
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bleaux et des fables ? Le s^int Paul et vingt vers 
de suit€$ f vôilà la gloire d'un siècle. Tout le reste 
est bagatelle: " l * v 

« Il se nâtt à ritfe et nous dit ; Ma foi, non-seu- 
lement vous me* dépaysez, mais vous m'embar* 
quez là dans des mers inconnues. Les sciences, la 
gtierae^ la poKtkftfë; ce sont lettres closes pour 
moi, v ~ Àk, ah J dit la comtesse, le voilà qui fié- 
âMit, ÂHôns,' vous, me faisant un signe, ferme, 
âèhevpz-le, c'est l'affaire de deux ou trois coups. 

*"*-•* Qpoi ? «WhI ,*n*y a^t-il donc point d'accommo- 
dement? et qui vous céderait pour ce siècle-ci fe 

. .guerre et les sciences, ne quitteriez -vous pas à 
l'autfe les arts , la politesse , le goût ? — Bon , 
vous voudriez , je crois , faire les choses égales. 
Non, point de quartier; ou vttus signerez que 
nous l'emportons en tout sur votre JLouis XIV , 
et que quiconque a pu Soutertil* le contraire est 
extravagant^ ridicule. — Vous me croyez abattu , 
dit-il , vous 139e portez le poignard à la visière. 
Eh bien ! plus d*accord,plus de paix; je reprends 
tout cg.que je voulais bien vous cédeiyet je vous 

" soutiendrai mordicus , jusqu'à mon dernier syllo- 
gisme que ce siècle-là est en tout supérieur au 
vôtre autant que le cèdre à l'bysope. — Dans les 

A sciences? «Jis^e/.— Djtns^es sciences, d&qs tou- 
tes les sciences, depuis 1 astronomie jusqu'à la 
Croix de par Dieu. -^Et dans la guerre ? —Oui, 
— Quelle folie ! — Me voilà prêt à vous le prou- 
ver à pied et à cheval. 
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que je Yeux démoutren Or, qu'est-ce que guer- 
riers? — Guerriers , di$*je, ce sont les gens qui 
font la guerre. — Ainsi , dit*il, les plus guerriers 
seraient ceux qui font te plus la guerre? — as- 
surément, —Non, reprit-il, ce n'est pas là la que£? 
lion; ai«je raison de la vouloir déterminer exrol 
te ment? Rieh n'est si rare que de s'entendre et 
de savoir de quoi l'on dispute. Rappeles-vous 
donc qu'à s'agit de la gloire du siècle, qui con- 
siste non à fcire beaucoup la guerre, mais à ^ 
bien faire; hé?— Sans doute. — - Car, ajouta-t-il r 
si vous: n^e disiez y dans notre première discus- 
sion, qu'on peint plu». à présent que du temps 
du Poussin, j'en demeurerais d'accord; mais non 
pas si bien; et que l'on écrit davantage; sans 
contredit; mais de quelle façon? voUà le point.. 
Or, il en va de même de la guerre à mon avis. — 
J'entends bien, dis-je; vous prétendez qu'on la 
faisait alors mieux, avec plus de science et d'ha- 
bileté qu'aujourd'hui» ~ Justement. 

« Madame d'Albany riait , et elle lui dit : Apre» 
cela vous nous conterez vos campagnes, vos sièt 
ges, vos batailles; car, pour parler de ces choses- 
là , il faut bien que vous en ay es quelque expé- 
rience. — Je ne croîs pas, ditnl, quant à moi, 
cette nécessité.— - Quoi! vous connaîtrez qui fait 
mieux ou plus mal la guerre, san& l'avoir jamais 
faite, sans être dû métier! — Fort bien.. Ne puisse 
juger les acteurs à moins d'être acteur moi-même ? 
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et de la pièce , n'oserai- je en dire mon ayis si je n'ai 
composé ? Mais vous > madame, je vous prie , fîtes- 
vous jamais la cuisine? — Non , dit-elje, qu'il me sou- 
vienne.— Eh bien, à table, l'autre jour, chez ma- 
dame votre sœur* vqus déclarâtes son cuisinier le 
meilleur de Naples et du royaume. N ayant ja- 
mais pratiqué l'art, vous prononçâtes hardiment 
suir le mérite de l'artiste: et en effet à l'œuvre on 
connaît l'ouvrier , sais qu'il faille être pour cela 
immatriculé dans la profession. Enfin on faisait 
mieusf la guerre en ce temps-là; et voici comme 
je te prouve, -r- Un moment, dis»jç, -répondes- 
moi. Pourquoi fait-on la guerre?— 1 - Pourquoi? -— 
Oui, quel est le but qu'on se propose en faisant 
la guerre? ïTestwe pas de battre l'ennemi? — ^ 
Sans doute. —-El de le dépouiller? — Eort bien. 
« En quinze jours nous battons plus d'ennemis, 
el? faisons plus de conquêtes qu'on n'en eût su 
fei^e en <&m& ans alors. *— Un moment, me dit-il, 
à mol) tour. Quel est le but du jeu? de gagner, si 
je ne me trompe? — Qui, — Eh bien ! de deux 
joueurs jouant séparément contre différons ad- 
verfcaires, l'un gagne dix sous, l'autre dix louis ; et 
le premier qui gagne dix sous a joué trois heures 
durant, le second trois minutes; en trois coups 
il a donné le mat*, et gagné dix louis. Lequel 
joue le thieu* ?~ C'est selon , dis-je.— Comment 
selon? y penser vous? Dût louis en trois minutes,, 
et dix sous en trois heures? — Mais ? ~-dis-je > si 
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l'homme aux dix louis a eu affaire à une mazette? 
— Ah ! voilà ce que c'est ! Dans vos guerres .tous 
avez affaire à des mazettes qui vous laissent con- 
quérir des royaumes eh quinze jours;. et* en 
quinze ans alors à peine gagnait-on ■ quelque 
place. Qu'est-ce à dire , sinon qu'alors on se bat- 
tait, la partie se défendait? Alors étaient les 
grands joueurs, alors se faisaient les beaux coups. 
Si on perdait à Malplaquet , on prenait sa revan- 
che à Oudenarde. L'échec de Ramillies se répa- 
rait à Denain. C'était au plus habile. Aujourd'hui 
que voit-on? des marauds qui dépouillent quel- 
que enfant de famille. 

« Il dit autre chose encore.... Vos courses de 
Paris à Vienne.. . On abandonne plus tôt la capi- 
tale maintenant qu'alors on ne reculait un pas 
sur la frontière.... L'honneur en ce temps-là, au- 
jourd'hui le butin.... Et puis il ajouta, dont je ifie 
souviens bien : Voulez-vous que je vous dise ? On 
pille, on massacre aujourd'hui, on ravage beau- 
coup plus qu'alors ; mais certainement on se bat 
moins»... Car la guerre, qui avait autrefois .deux 
parties, l'attaque et la défense, n'en a plus qu'une 
maintenant; et s'il y eut jamais un art de s'égor- 
ger, la moitié en est perdue. —Assurément, dit 
la comtesse , ce n'est pas faute qu'on l'exerce. Pour 
moi j'aurais cru tout le contraire; c'était l'art 
que j'imaginais le plus perfectionné de nos jpurs. 

« Mais, madame, dis-je, remarquez-vous qu'il 
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doute thème s'il y a un art défaire la guerre ?— 
Comment?*»— Demandez-lai plutôt. Et le voyant 
sourire : — Mais , dit-elle , il y en a tant de li- 
vres. — Oh! il y>a, dit-il , des" livres de théo- 
logie, et même des livres de magie. Cependant 
je fie crois pas plus à l'unq». qu'à l'autre. — Et 
qu'est-ce donc que la tactique, la fortification, 
la castramétation ? — Que je meure si j'en sais 
rien! — Oh bien ! je le sais, moi, et- je m'en vais 
vous le dire, dit madame d'ÀÏbany. La tactique, 
c'est l'art de ranger des soldats selon certaines 
règles, pour donner des batailles. En un mot, 
c'est l'art de se battre. — Et sans cet aft, dit-il, on 
ne se battrait point? Ofc! la bonne science ! ajou- 
tait-il , et bien nécessaire ! car comment ferions- 
nous; je vous prie, pour nous entre-tuer, si de 
grands hommes ne • nous en montraient la mé- 
thode ? — Tout ee qu'il vous plaira ; mdis elle 
existe ■ enfin cette méthode, cette science, vous 
ne le sauriez nier. — Écoutez , dit-il : . je*veux 
croire, puisque tout le monde l'assure, qu'il y a 
un art de la guerre; mais vous m'avouerez que 
c'est le seul qui ne* demande point, d'apprentis- 
sage. C'est le seul art qu'on sache sans lavoir 
appris. Dans les autres, il faut de l'étude. et du 
temps ; on commence .par être écolier ; mais dans 
celui-ci on est d'abord maître, et pour peu qu'on 
y apporte des disposition?, on fait soa chef-d'œu- 
vre en même temps que son coup d'essai* — Ex- 
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pliquez-nous ceci*? dit imdame d'Àlbafty; car 
vdtre idée est élrsfnge, ou je ne voii s Comprends 

1 pas. -îh quoi! dit-il, moi 9 par «temple* quand 

j'ai voulu être peintre , je ne me suis pas mis à 
peindre tout d'An c#up. Il me 'fallut d'abord ap- 
prendre le dessin; je dessinai d'après la botttt je 
dessinai d'après nature. Mgâs, avant d'en venir 
là, cQmbien de temps croyez-vous que je <|pineq- 
rai if fiâre des yeux et des oreilles, des pieds, des 
\ iHains, Une demi-figure, puis une figure entière? 

*'" l Et ^enu là , nouveau travail , nouvelles études 
d'après le modèle vivant. Qufe d'application ! que 
de patience ! que de difficultés ! et je nforais pafr 
encore commencé à peinard! Enfin je peignis, fort 
mal d'abord, ensuite moins mal, puis un peu 
mieux. Au bout de trente ans finalement, jfe suis 
peintre tel que j'ai pu l'être, et quand j'étudie- 
rais mon art encore trente années , je ne saurais 
jamais autant qu'il m'en resterait à apprendre. 
Or, voilà ce que je veux dire : dans ce<grarïèart 
de commander les hommes à la guerre, la science 
ne vient pas comme cela peu à peu , mais tout à 
la fois. Dès qu'on 4 y met , «on mit d'abord tout 
ce qu'il y a à savoir. Un jeune prince à dix-huit 
ans arrive de la cour en poste , donne une ba- 
taille , la gagne , et le voilà grand capitaine pour 
toute sa vie, et le plus grand capitaine du monde. 
— ■» Qui donc? demanda la comtesse; qui a fait ce 
que vous dites là? — Le grand Condé. — Oh celui- 
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là, c'était un ^génie. — Sans doijte, dit-il; et Gaston 
de Faix ? L'histoire est pleine de pareils exemples. 
Mais ces choses-là ne se voient point dans les au- 
tres arts. Un prince , qwelgue génie qu'il ait reçji 
du ciel , ne fait' point tq>ùt botté , en descendant ^ 

de cheval , le Stabat de Pergolèse , ou la Sainte- 
Famille de Raphaël: 

« Voulez* vous, lui dis -je, qu'un prince soit 
peintre ou maître de chapelle? —Non, dit-il; Dieil 
me garde d'avoir cette pensée. Molière l'a dit , je 
m'en souviens : la coutume chez nous ne veut pas 
qu'un gentilhomme sache rien faire ; à plus forte, 
raison un prince* Mais ces gens, qui ne savent 
rien faire, savept faire là guerre, n'est-ce pas? — 
Assurément, et mieux que d'autres. — Oh! pour 
mieux, c'est une autre affaire. J'ai vu • ^ 

Des gens de tous métiers, de tout poil, 'de tout âge, 

comme dit La Fontaine, endosser le harnois et se 

trouver guerriers sans y avoir jamais pensé. J'ai 

vu dés peintres , de mes camarades à moi , jeter * 

là la palette et conduire des troupes k la guerre 

comme s'ils n'eussent fait autre chose de leur vie. 

Je doute qu'il y ait un maréchal qui ne se trouvât 

embarrassé, si l'empereur lui commandait un ta- ' 

bleau d'histoire. Je crois, lui dis-je, comme vous f 

que peu s'en acquitteraient bien , et vous seriez 

apparemment dans la même peiné si on voulait 

vous obliger à commander un corps d'armée. -~ 
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Peyit-être. — Quoi! vous en doutez ? — Mais c'est 
qu'en effet il y a une grande différence. •— Et 
quelle ? — Le maréchal est sûr de ne pouvoir 
faire un tableau. Il n'a p$s besoin d'essayer; mais 

i- % moi, je ne puis être sûr, avant d'en avoir fait 

« » 

l'épreuve , si je ne commanderais pas bien. — 
Pourquoi, dis-je, sauriez-vous moins que lui ce 
que vous pouvez faire , ou lui mieux que vous de 
quoi il est incapable? — Ah ! c'est qu'on n'a ja- 
mais vu un général peindre , au lieu qu'on a vu 
commander des peintres, et des gens d'autres pro- 
fessions, ou même sans profession , au-dessous 
desquels je n'ai pas l'humilité de me placer, et je 
ne crois pas qu'on soit tenu d'être si modeste. 

« Tout de bon, dit madame d 1 Albany, vous vous 
mettiez demain à la tête d'une armée ? — Je n'i- 
rai^ pas, dit-il, inoffrir; mais si on m'en priait..... 
— Vous vous y prêteriez? — Et comment m'y re- 
fuser? j'aurai beau dire que je suis peintre, pau- 
vre diable, sachant dans mon métier peut-être 
* quelque chose, hors de là quoi que ce soit, on 

me répondra que les princes qui ne savent rien 
du tout font ce qu'on exige de moi, et que ce que 
fait bien un pria ce, tout le monde le peut faire. 
' Dire que je n'ai lu de ma vie une ligne de iefar 
tactique, ni vu seulement la parade, mauvaise 
excuse que cela. Messieurs tels et tek , vivàns ou 
morts depuis peu , sans en avoir plus dç pratique, 
ni d'étude que vous , ont pris de ces commande- 
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mens, et s'en sont acquittés avec l'applaudisse- 
ment universel : que répondtëai-je ? 

« Mais enfin, repartit madame d'Albany, il y ç 
des règles à la guerre, et ces règles-là il les faut *•. 
savoir. — Voulez-vous , madame , que je vous dise 
là-dessus ma pensée? J'ai peur qu'il n'en soit de 
la guerre comme du langage. Il y à des règles 
pour parler, et ces règles font un art qu'on ap- 
pelle la 'grammaire. Or, on a remarqué que les 
maîtres dans cet art, et tous ceux qui s'étudient 
à parler régulièrement, parlent plus mal que les 
autres. — Justement, dit-elle, et les princes et 
ïes gens de cour, qui ne savent point ces règles, 
sont ceux qui parlent le mieux ; et voilà comme 
ils font la guerre. — Sans savoir ce qu'ils font, re- 
prit Fabre. — Comme M. Jourdain de la prose. 
— Ce qu'on pourrait vous dire, madame, c'est 
que, dans la vérité, le langage de la cour... — Quoi? 
allez-vous encore me disputer cela , et avez-vous 
résolu de ne nous rien accorder ? Expliquez-nous 
plutôt pourquoi , s'il est si commun de voir des' 
gens faire la guerre sans l'avoir apprise ^ et* si 
c'est une chose si aisée, pourquoi il y a si peu 
de grands capitaines. — Mais , madame , de fait , y 
en a-t-il si peu? Comptez dans chaque siècle les 
sculpteurs et les peintres; je dis les bons, ceux 
dont les ouvrages se peuvent regarder deux fois ; 
comptez les poètes, vous en trouverez de loin en 
loin , à certaines époques rares et fortunées , 
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quelques-uns, en quelque coin deYEurope. Car, 
des quatre parts de la terre, trois sont stériles 

ê 

pour les arts, et le sol à cet égard le plus favorisé 
i de la nature est dix siècles sans rien produire. 
Dix siècles se passent sans qu'on voie un peintre, 
un écrivain passables. Mais de grands géiiérat&V 
il y en a toujours en tous temps, ep tous lieux. 
— Mon Dieu! dis-je, aij contraire, il n'y en a ja- 
mais qu'un. Vous ne verrez nulle part dans l'his- 
toire deux conquérons contemporains; et sous 
Alexandre il y avait plusieurs grands peintres, 
plusieurs sculpteurs , poètes , orateurs excellent 
mais il n'y avait qu'un Alexandre. — -Que dites- 
vous? Il y en avait mille auxquels il ne manquait 
qu'une armée ; et son secrétaire même qui n'était 
point soldat , qui ne portait en campagne qûé la 
plume et l'écritoire, se trouva grand capitaine 
sitôt que Dieu le -voulut , et battit les Cassander, 
les Polysperchon et tous les traîneurs de sabre. 
Allez, il y avait dans l'armée d'Alexandre cent 
officiers capables de la commander comme lui, et 
hors de l'armée mille, individus ayant en eux, 
sans le savoir, tout ce qui fait les Alexandre. — 
Et croyez -vous, dis-je, qu'il n'y ait pas mille 
gens ignorés qui possèdent toutes les qualités 
propres à faire un grand peintre?-— Sans doute il 
y en a , dit-il , mais beaucoup moins que de ceux- 
là dont on ferait de grands généraux. — Et à quoi 
le voyez-vous? — Parbleu, cela est clair. La moitié 
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des gefls qm-se battent sont vainqueurs et garnis 
'igii\S|Aer*fl8è- deux généraux opposés l'un battra 
M l'autre y "et^Swa grand ; .c'e&t'Y affaire d'une heure. 
■j^Cfimbien'peu, de tant de gens qui s'appliquait 
- %-am. arts, parviennent en toute» leur vie à la mé- 
'* diocrité! L'étude donne les talons, le hasard les ' 
œmmand , emens;'majs vingt an$ d'éUide ne font 
'p*sntre„ chaque jour de 
général! • — Sur .ce.. pied-lit, 
en> devons avoir bott nom* 
H — Vraiment, reprit-il, j'ai - 
la moitié, mais tous saut 
[■os , et la fortune manque 
à plusieurs, le mérite à aucun. — J'entends ; selon 
vous on' s'élève toujours par la fortune', .jamais 
par le mérite. — Franchement, dit-il, le méritera 
fort peu de part * tout cela. Un homme naît 
grand, ou on le fait grand, sans que le mérite 
s'en mêle. David n'est pas né peintre, e^ per- 
sonne ne l'a fait peintre ; il s'est fait lui-mênïe ce 
qu'il est : à cela if y peut avoir du mérite. En un 
mot , on est général sitôt qu'on a une armée ; on 
a une armée dès qu'on est fils de Philippe, ou 
gendre de Pompée, 08 ami de Sylla, et on ga- 
gne des batailles. Est-ou peintre dès qu'on a une 
toile et des couleurs, et peut-on faire un ta- 
bleau ? N'y va-t-il que d'être parent de Pavid ou 
de Canova, pour^enir un rang dans les arts? — 
Mais aussi, 'dit-elle, est-ce tout d'avoir une ar- 
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mée? — Si ce n'est pas tout, c'est beaucoup ; car 
après cela il n'y a plus qu'une bataille à gagner," 
et la fortune se charge encore de cette partie-la ; ; ' 
mais pour qu'un homme soit peintre, il y faut{* 
plus de façon ; cela ne se donne pas en dot ni ne - 
se lègue par succession. Jamais le pinceau du 
Titien ne fut un héritage; Raphaël ne dut rien 
au bon plaisir . de Miôhel-Arige f il eût servi de 
peu à Lysippe d'épouser la sœur de Scopas ou la 
fille de* Praxitèle. Pour parvenir au comble de la 
gloire ,de son art , ni alliance , , ni parenté , ni 
naissance, ni faveur, ne le pouvaient dispenser 

■ * 

d'un seul des degrés nécessaires de ce pénible 
apprentissage ; et , pâlissant sur le modèle , en- 
core eût-il perdu ses veilles comme tant d'autres, 
sî le ciel ne l'eût doué d'uiie ame capable de sen- 
tir les beautés naturelles; car il faut tout cela : 
une exquise sensibilité et un travail opiniâtre , un 
enthousiasme de génie et une patience à l'é- 
preuve des difficultés, une conception vive et 
prompte et une lente méditation, tout ce que 
peut joindre l'étude à une heureuse nature, as- 
semblage plus rare que la fortune et les comman- 
demens ; et voilà pourquoi si peu d'hommes ex- 
cellent dans les arts, tandis qu'il y a un grand 
général partout où l'on se bat. — C'est là que vous 
en revenez toujours , dit la comtesse. — Et notez 
bien, poursuivit -il, remarquez* encore ceci, de 
grâce. Ce général n'a qu'un adversaire ; celui-là 
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• vaitftu par adresse , par ruse , par force ou par 
hasard , lui livre le prix. Tous ses compagnons 
sont ses instrumens, agissent par lui et pour 
lui , confondent leur gloire dans la sienne. Mais , 
pour un artiste, autant de camarades, autant de 

-'rivaux qu'il doit combattre tous ensemble et 

'-séparément, à armes égales, sans fraude» sans 

supercherie , et s'il sort vainqueur de cette lutte , 

il n'a encore rien fait; on lui oppose les anciens, 

* 

toujours présens et vivans dans leurs ouvrages, 
pour lui disputer la palme avec tout l'avantage 
* que donne une gloire établie. Car enfin , une ba- 
taille ne se rapproche point d'une bataille. Les 
victoires passées ne font nul tort k celles d'au* 
jourd'hui; au contraire, la dernière efface tou- 
jours toutes les autres : Pharsale fait oublier Ar- 
belles, et au jour de Cepisoles on ne se souvient 
plus de Marignan. Mais, que Canova envoie une 
figure à Paris , elle y trouve l'Apollon , le Lao- 
coon , le Gladiateur. Sa besogne est mise à côté 
de celle d'Agathias, mort il y a deux mille ans; 
et chacun peut, d'uacoup d'œil, juger qui des 
deux a mieux fait. Non seulement ses contempo- 
rains, mais tous les siècles passés lui disputent le 
triomphe. — En vérité, dR la comtesse, je ne sais 
pas £i\* impose.; mais il parle §ur la chose comme 
s'il avait raison. Qu'en pensez-vous? me dit-elle. 
— Moi ? madame ^ je vois que le monde est bien 
sot d'honorer tous ces gçns qui gagnent des ba« 
îv. • ao 
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tailles et soumettent des provinces, et de ne pas 
voir que la gloire, l'estime , l'admiration publique, 
appartiennent; de droit aux peintres et aux poè- 
tes. Voilà de beaux héros , vraiment , que ces 
César et ces. Alexandre , pour être ainsi célébrés 
et divinisés; parlez-moi d'un homme qui fait des 
tableaux de chevalet ou ,des rimes redoublées. 
Quel tort on vous fait là, messieurs? Cela crie 
vengeance ! — Ne vous fâchez pas , me dit-il ; tout 
va mieux que vous ne pensez, et les artistes ni 
les poètes n'ont pas tant à se plaindre, de l'injus- 
tice des hommes ; car , travaillant pour la gloire, 
ils en ont de reste, et sonj mieux partagés à cet* 
égard que les conquérans. — Comment? m'écriai- 
je, surpris d'une pareille assertion. — Oui, vous- 
et bien d'autres , dit-il, vous prenez le bruit pour* 
de la gloire. — Oh ! nous savons faire cette dis- 
tinction. — :Mon Dieu, non^vous ne la faites point. 
Vous croyez ( quand je dis vous , c'est la plupart 
des gens ) qu'un homme dont on parle beaucoup 
a beaucoup de gloire. — Selon , dis-je, comme on 
en parle.— Et ce fut là-, continua-t-il , la dispute 
de Boileau et du prince de Çpnti. Vous savez ce 
trait ? — Non , je pense. — Boileau était dans le 
carrosse du prince de Conti , et on parlait de cela 
justement, de la gloire dçs lettres et des arts* 
que le prinpe rabaissait fort , faisant cas seule- 
ment de celle qui s'acquiert par les armes. Çha» 
cun , comme vous crojaez bien , fut de Pàvis de 
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: Son Altessfë. Boileau seul, peu courtisan^ soutint 

et par vives raisons prétendit prouver que la 

glpire d'Homère égalait celle d'Alexandre. Là- 

• dessus un homme passant, le prince l'appelle, 

et lui demande: Mon ami, dites-moi qui était 

_$ Alexandre? — Un grand capitaine , irfonseigneur. 

— Et Homère, qui était-il? — Ma foi, monseP- 

gneur , je ne sais. — On se moqua du pauvre Boi- 

.( leau. Vous voyez que le prince prenait pour de 

la gloire le bruit des conquêtes d'Alexandre, et 

triomphait de. ce que cet Homme en avait ouï " 

quelque chose, n'ayant de Sa vie entendu le nbm ( 

du poète. Maiè, monseigneur, demandez-lui qui 

■ est le bourreau de Paris, il vous le nommera 
sur-le-champ; et qui est le premier prédicateur 
de la cour , il ne saura que vous répondre. Est-ce 
que le bourreau a plus de gloire , et préféreriez- 
vous sa renommée à celle du révérend père Bour- 
daloue? Voilà ce que put. dire Boilçau.- Il ayait 
trop de sens pour juger autrement de ces choses- 
là. Il se connaissait en gloire", non pas seulement' 
en poésie, et il: faisait, lui j peu de cas de celle ^ 
d'Alexandre. Il le traitait de fou , d'enragé : Vous 
* rappcrfez-vous ces vers? Qui, traînant après soi 
les*horr$urs delà guerre , — oui , oxA , de sa vaste 

Jolie... — C'est cela, — remplit toute la terre) mais 
s'il parle de Racine : èh qui, voyant un jour.....: 
comment est-ce qu'il dit ? hé bénira d'abord le 
sièckfbrtuné — Ah! il était poète. — D'accord. ) 
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— fous êtes orfèvre , monsieur Josse ? — Mais les 
âges suivans ont trop bien confirmé ce jugement 
de Boileau pour que l'on en puisse appeler ; et sa 
prédiction s'accomplit chaque jour sur nos théâ- 
tres , où tout Paris applaudit les piètes de Racine. 
Chaque jour on bénit le siècle qui vit naître ces 
pompeuses merveilles. Le siècle qui vit les car- 
nages d'Arbèlles et d'Issus, s'avisa-t-on jamais 
d'en bénir la mémoire? Et regrette-t-on qu'A- 
lexandre n'ait pas vécu plus long-temps pour 
donner d'autres batailles , comme on pleure que 
Racine ait refusé à la scène de nouveaux chefs- 
d'oquvre après Athalie? En un mot, qu'est-ce que 
la gloire? — La gloire? dis-je : pour en trouver la 
juste définition il y faudrait penser un peu. — • 
Oh! dit la comtesse, la voici toute trouvée, la 
définition; et elle prit un livre près d'elle, et 
tournant quelques feuillets: c'est du Montaigne, 
nops dit-elle; et elle lut : La gloire est F approba- 
tion que le monde fait des actions que nous met- 
tons en évidence. Et Fabre là-dessus : — Eh bien ! 
est-ce cela? Yous paraît-elle exacte cette défini- 
tion? Et comme je fis signe que je m'en conten- 
tais: — Voyons donc à présent, dit-il, qu'ap- 
prouve davantage le monde , la guerre ou* la 
poésie? — Oo approuve l'une et loutre en son 
temps. — Mais, répliqûa-t-il , en tau t temps on 
approuvé les vers , pourvu qu'ils soient bien faits, 
comme ceux* de Racine ou de Boileau; qu'en 
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dites-vous? — Sans doute. — Et les peintures 
comme celles de Raphaël , les statues telles que 
l'Apollon; ne sont-ce pas là des choses qu'on ap- 
prouve toujours? — Belle demande. — Et partout? 
— J'en demeurai d'accord. — La guerre , pour- 
suivit-il, bien faite, comme la faisaient Alexan- 
dre et César , Fappijouve-t-on toujours ? — Je ne 
répondis pas d'abord. — Que vous en semble? — 
Eh mais, lui dis-je , c'est selcfn. — Selon quoi 1 ? — 
Selon qu'elle est ou juste ou injuste, et encore 
selon l'intérêt que chacun y peut avoir. — Vous 
dites bien, «me répondit-il; car, par exemple, 
ceux qu'elle ruipe , et le nombre en est infini , 
ne l'approuvent nullement. Les orphelins, les 
veuves , les parens à qui elle arrache un fils en 
âge de payer les soins paternels ; enfin les pères , 
les mères, les femmes, les enfans, voilà comme 
vous voyez une bonne partie du monde, sans 
parler des .marchands, laboureurs, artisans, qui 
n'approuvent point la guerre, quelque bien qu'on 
la fasse. Aussi , à dire vrai , lès connaisseurs 
sont rares. Tandis qu'il y aura peut-être quel- 
ques tacticiens qui S'écrieront , à la lecture d'une 
relation : oh la» belle bataille! le beau siège! 
t»ut le reste du genre humain, noyé dans les 
pleurs, chargera d'exécration l'auteur de la ba- 
taille qu du siège. Voilà l'approbation qu'on 
donne à la plus belle guerre. : , 

* A y ec tout cela , dis-je , il y a des guerres justes, 
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vous ne ïe nierez pas. *— Quoi! dit-il, elles le sont 
toutes. Il n'y en a point qui ne soit juste d'un 
côté et injuste de l'autre. — Eh bien , la guerre 
juste on l'approuve. — * Vous ne m'entendez pas 
dit-il. Nous parlons de la gloire des guerriers. La 
gloire en ce genre, tfest de tuer beaucoup. C'est 
cela qui fait le héros à tort op à droit, il n'im- 

m 

porte; et celui qui perd la bataille n'est jamais 
qu'un misérable, eût'il toute la raison du monde. 
Le vainqueur seul est le grand homme, et le 
plus grand homme est celui qui tue davantage : 
car cê*ne serait rieii d'avoir tué quinze ou vingt 
mille hommes, par exemple. Àvpc cela on est k 
peine nommé djms l'histoire. Pour y faire quelque 
figure , il faut massacrer par millions. Or , ces 
boucheries-là, quelque belles, quelque admira- 
bles qu'elles soient , au dire de ceux qui s y con- 
naissent , le monde , ppur user des termes de Mon- 
taigne , les approuve peu , généralement. 

« Nous lui témoignâmes quelque doute que 
cela fût vrai. Cat on admire, disions-nous, beau- 
coup plus les conquérant que les rois bien faisans; 
et la confesse ajouta qu'il n'y avait point çf'hommç 
qui n'aimât mieux être Alexandre que Titus. — 
Il se peut, et je le crois comme vous * répondit 
Fabre; peut-être aijssi admire-t-on plus un fameux 
brigand , qu'un sage magistrat. Cependant on ap- 
prouve le juge qui «fait pendre le brigand. Enfin 
yous et moi , me dit-il, nous approuvons plus Ra- 
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* ^ phaël d'avoir bien peint laMadone et l'enfant Jésus, 
que César d'avoir égorgé trois millions d'hommes 
en sa vie; et. le monde est, ce me semble, assez 
de notre avis. Il se fait tous les jourç des massa- 
cres qui valent bien ceux de César , mais le monde 
-y prend peu de plaisir, et divinise des ouvrages 
bien au-dessous de ceux de Raphaël. Si les vœux 
de la terre y faisaient quelque chose, on verrait * 
mojuis de Césars et plps de Raphaéls. En doutez- 
' vous? c'est qu'oïl approuve la besogne de ceux-ci, 
non de ceux-là ; et pour#en venir aux exemples , 
* contiuua-t-il , Alexandre , dont nous' parlions , 

m- c'est le coryphée des destructeurs de l'espèce bu- 
inaine, nui ne l'a surpasse dans cet art. Les guer- 
res d'Alexandre en son temps* pensez-vous qu'on 
les approuvât ? — Tou t le monde, non,—- Comment, 
tout le monder? Et de qui croyez- vous qu'elles 
fussent approuvées ? Des Perses qu'il exterminait ? 
il n'y a pas d'apparence. Des Grecs qu'il massa- 
crait à Thèbes? Des Macédoniens à qui sa gloire 
coûtait leur sang", leurs enfans et le produiule 
plus net de leurs héritages? Mais non ; de ses com- 
pagnons peut-être, des chefs de son armée qui 
. périssaient victimes de ses extravagances oupuçis 
"de les avoir blâmées ? A celui qui lui conseillait 
de faire enfin la paix , vous savez ce qu'il répondit : 
Qui) fi fêtais Parménion, c'est-à-dire si j'étais 
un homme ;< mais je suis un héros, il me faut du 
carnage; tout autre passe-temps est indigne de 
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moi, et je veux m'y divertir tant que je trouverai 
des villes à saccager , des champs à ravager , des 
gens à égorger. Pensez, je vous prie, comme cette 
rage plut au général Parménion, qui eût bien 
voulu jouir un peu de sa nouvelle fortune à Pella, 
et comme il goûta le projet de s'en* aller subju- 
guer l'Inde et la Libye. Ce que Boileau appelle 
folie dans Alexandre, alors on le nommait au- 
trement, et personne, croyez* moi, n'approu- 
vait ses fureurs , non pas même ceux qui en pro- 
fitaient* 

a Voyant qu'il s'arrêtait et nous regardait pour 
connaître ce que nous pensions : U y peut avoir , 
dis-je , à cela, quelque chose de vrai. — Or, dites- 
moi , reprit-il , les poèmes de Racine , les tableaux 
du Poussin ou du* temps d'Alexandre, les peintu- 
res d'Apelle , les sculptures de Lysippe , furçit 
approuvées des Grecs , des Macédoniens, des Per- 
ses également. Étrangers, citoyens, alliés ou enne- 
mis, tous d'un commun accord louèrent ces ou- 
vrages et leurs auteurs. Si cela n'est écrit, il est 
probable au moins. Eh? — Je n'en fais nul doute. 
— L'approbation du monde , ou la gloire , selon 
Montaigne , était donc pour ceux-ci et non pour 
Alexandre. Que vous en semble ? — Mais vrai- 
ment.... — Et eux, des millions de bras ne s'ar- 
mèrent point pour les aider à se faire un nom. Point 
de gens à cheval, point de phalanges à leur com- 
mandement : seuls , sans bouleverser* l'Europe et 
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l'Asie , sans piques ni épées , ils ont forcé le monde 
à les admirer. Encore , ajouta-t-il , ceux-là dont la 
renommée coûte si cher au gei*re humain, que 
laissent-ils après eux ? un bruit, un souvenir mêlé 
avec celui de désastres fameux; mais rien qui soit 
proprement^eux ; nul monument, nulle œuvre'* 
de leur intelligence qui les représente aux hom- 
mes. Par les arts seuls qu'ils ignorent ils vivent 
dans la mémoire, et leur gloire, toujours indé- 
pendante du labeur d'autrui, périt, si quelqu'un 
ne prend soin de la conserver. 

« — Ah ! lui dis-jç , celle de César se passe très 
bien dYya pareil service , et personne , Jfc crois , n'a 
mieux su, se re#Dmn\anfler soi-même à la posté- 
rité. — -Il est vrai, certes, et c'est là ceqyi le dis- 
tingue du vulgaire des conquérons. Aussi , était - 
il autre chose qu'un donneur de batailles. Mais 
vous m'avouereç que sa tactique ne brillerait 
guère* maintenant sans sa rhétorique , et que 
celle-ci foit bien valoir l'autre. Car enfin qti'est- 
ce qu'une gloire dont aucun titre ne subsiste? 
.Qu'est-ce qu'un nom tçut seul dans la postérité ? 
Ceux-là vraiment n$ meurent point 4ont4a pen- 
sée vit après eux. Alexandre fut grand guerrier ; 
on le dit; je le veux croire; tbais Homère est 
grand poète; je le vois, j'en juge moi-même, et si 
je l'admire , c'est avec pleine connaissance , non 
sur la foi des traditions. Raphaël respire encore 
et parle dans ses tableaux. La Fontaine m'est 
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mieux connu que si, lui vivant, je le voyais tans 
Kre ce qu'il a écrit. On peut dire même que ces 
hommes-là gagnent à mourir, et que leur a me 
qu'ils ont mise tout entière dans leurs ouvrages 
y paraît plus noble et plus pure, dégagée de ce 
qu'ils tenaient de l'humanité. Mais vos guerriers, 
leurs équipages , leur suite, leurs tambours , v 
leurs trompettes font tout leur être, et perdant 
cela , qu'ils vivent ou meurent , les voilà néant. 

4 

« Sur ce pied-là , dit la comtesse, Trissotin avait 
raison , qui n'aurait pas voulu, changer sa re- 
nommée contre tous les honneurs d'un général 
d? armée. -»- Trissotin, je ne sais, jh& Fatyre; mais 
t à votre aviè, madame, * tous le* honneurs que 
l'on rendait par ordre du roi à messieurs les ma- 
réchaux valaient-ils un peu seulement de 4 cette 
gloire que Corneille ne devait qu'à lui-même? 
Et Molière , qui parie ainsi , 3|irait-il changé la 
sienne contra- celle d'aucun général, quaufl c'eût 
été Thème Turenne ou Coudé? aurait-il donné le 
Misanthrope pour toutes leurs batailles ? Son ami 
Boileau, je crois, ne le lui eut pas conseillé. 11 
Savait trop «bien f Jui , qu'on ê ne fait pas de vers, 
comme Fon prend des villes, et que tout ce que 
font les hérQS s'est fait de même avant eux , se 
fera encore après, et se ferait sans eux. Quel- 
qu'un aurait gagné la bataille de Rocroi, quand 
même monseigneur ne s'y fût pas trouvé; mais le 
Misanthrope, qui l'eût fait sans Molière? Quand 
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* a-t-on fait rien de pareil avant ni depuis ? Et je 
f 4 vous prie, duquel se passe-t-on mieux, de ba- 
tailles ou de bonnes comédies? 

« Comme la comtesse allait lui répondre , un 

domestique entra , et dit qu'on avait servi.— Ceci 

jL. vient à propos pour vous , dit-elle à Fabre , car 

vous voilà, je pense, au bout de vos raisons. — 

Bien moins, sur mon honneur. Je ne vous en ai 

» 

pas dit le quart, ni les meilleures. Tenez, ma- 
jt dame , de grâce, que répondriez-vous.... ? — Non , 

non, je vous donne gagné, dit-elle, et je tombe 
d'accord de tout ce que vous voudrez , pourvu 
que nous nous mettions *à table. Nous nous y 
mîmes, et la comtesse, pendant le dîner, fit la 
f guerre à Fabre sur sa façon d'argumenter, et son 

panégyrique des arts. A propos des arts, nous^ 
parlâmes de madame Hamilton , qui a long^tetftps 
habité cette maison-ci, et puis de Nelson, à pro- 
pos de madame Hamilton. La comtesse l'a connu 
et dit qu'il ressemblait à Canova. Après le dîner, 
elle et Fabre montèrent en vtfiture, et je rentrai 
chez irioi où j'écrivis ceci. » 



Note» Ceci était considéré par Courier comme achevé» 
L'ayant depuis long-temps en porte- feuille, il le destina en 
1821 à être inséré dans «n journal périodique intitulé le 
Lycée , dont M. Viollet-Leduc , son ami , était rédacteur. 
Les bornes de ce recueil ne permïrent pas de publier un 
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morceau d'une telle étendue, et la conversation demeura 
.inédite. Elle est intitulée Cinquième conversation , parce 
que, d'autres ayant préparé celle-là, Courier, engagé par 
la comtesse d'Âlbany, comptait les écrire toutes ; mais à l'ex- 
ception d'une conversation sur Al fie ri , dont on n'a point re- 
, trouvé trace, quoiqu'elle soit connue de quelques amis de 
Courier, le projet s'arrêta là. 
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Quoiqu'il me paraisse plaisait /jue vous me 
demandiez un conseil* à moi qui vous ai toujours 
cru non seulement plus sage que moi, mais plus 
que bien d'autres qui passent pour des docteurs 
infaillibles, cela ne m'étonne pourtant pas? car je 
conçois que , sans avoir beaucoup de confiance à 
mes lumières, vous pouvez n*être pas fâché de sa- 
voir ce que je pense sur une question très impor- 
tante pour toute la suite de \;otre vie, et qui par 
conséquent doit m'intéresser plus que qui que ce 
soit après vous. Sans compter qu'il n'y a personne 
qui ne puisse donner un bon avis, et que d'ail- 
leurs, vous connaissant comme vous faites en ami- 
tié , vous avez fort bien pu me croire plus éclairé 
que vous sur ce qui vous touche, comme plus 
habitué à m'en occuper. Peut-être aussi n'avez- 
vops eu intention que 4? vous divertir, eh me 
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donnant pour un moment le rôle de Socrate , et* 1 • 
prenant celui de Chœrephon. Pour moi, je croîs - 
que je ferais mal de ne pas me prêter à la plai- 
santerie; ainsi je prends de bonne grâce le mas- 
que et les habits du personnage que vous voulez^ 
me faire représenter. C'est vous qui venez de 
bipn loin pour consulter ma sagesse; moi je ré- 
ponds à votre demande avec la même gravité 
que si j'étais, en effet un des sept que la Grèce a 
rendus si fameux, et puisque de ce moment vous 
m 'érigez en oracle, me voilà sur mon trépied. 

Jfe commence par trancher tout net la diffi- 
culté, çt je prononce que vous devez quitter vo- 

* tre régiment. Qu'est-ce qui peut vous y retenir? 
l'espérance de faire fortune? Vous avez donc 
changé d'idée? Vous voulez donc décidément 
vous enrichir à votre tour? Et sans doute on vous 
promet pour la campagne prochaine quelque " 
province échappée aux Brune et aux Masséna, Jfc 
après lesquels vous ne vouliez pas glaner dans les 
gradés inférieurs, vous sentant fait pour mois- 
sonner à pleines mains aussi bien qu'eux, O 

* ■ que je vous connaissais mal ! vous me paraissiez « 

différent, je ne dirai pas simplement de vos ca~ * 
marades, mais de tous les autres hommes. En ef- * 
fet, depuis dix années que je vous observe de si 
près, n'ayant aperçu dans votre conduite aucune 
trace de cette passion pour l'argent qui fait que 
tout Fe monde en veut ayoir et qu'on n'en a ja- 
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» 

mais assez, je croyais de bonne foi que dans la 
carrière militaire où vous restiez par habitude * 
après y être entré par hasard, vous cherchiez non 
seulement la gloire à laquelle ce chemin conduit 
quelquefois , mais une gloire exempte des taches 
qui la souillent presque toujours : et comme j'étais ' S 

témoin que vous aviez fait toute cette dernière 
guerre sans songer à tirer parti , pour votre pro- 
pre fortune, des désordres qui ont produit la 
plupart de celles qu'on voit aujourd'hui, je m'é 
tais persuadé que vous aviez sur cet article des 
idées toutes particulières; et que, loin de regar- 
der la richesse comme le premier des biens , vous 

ne la comptiez pas même parmi les choses qui 

* 
pouvaient contribuer à votre bonheur. 

Je vois à présent que je me suis trompé : ce 

n'était pas l'argent que vous méprisiez en lui- " 

même, mais les sommes que vous auriez pu 

prendre vous paraissaient au-dessous de vous. 

Ypus n'auriez pas laissé à d'autres les dépouilles 

des' Perseè, s'il n'eût fallu les partager. Le butin *„ 

que pouvait foire un simple capitaine ne valait 

pas la peine, * à yos^yeux, d'être ramassé; vous * 

VQuliez piller comme un général. Ainsi votre 

cupidité ne diffère dé celle des autres qu'en ce * 

qu'elle est plus, dédaigneuse et ne s'émeut pas 

pour si peu. Vous ne vous contenues pas, selon 

la pensée d'Horace, de vous désaltérer aux ruis» ' 

seavix; il vous faut des fleuves , dçs lacs , où vous 
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puissiez vous plonger et en avoir par dessus la 
tête. Vous voulez faire fortune, mais à votre ma- 
nière, non comme les autres en une campagne, 
mais en un seul jour. L'Italie, la Suisse, la Hol* 
lande, n'étaient pas des mines assez riches po 

,yous; il viendra de meilleures occasions pourÇ 
lesquelles vous vous réservez, et quand vous 
trouverez entassé dans le même endroit tout l'or 
de l'univers, c'est là que vous jetterez votre filet. 
Que ne le dites-vous tout de suite? c'est le pil- 
lage de Londres que vous attendez. 

Mais sans prétendre à ces richesses dont 
vous dégoûterait seule la source d'où elles sor- 
tent, si elles vous tentaient d'ailleurs, il y a des 
grades, un avancement que vous pouvez obte- 
nir par des moyens plus glorieux. Nous ne som- 

* mes plus au temps où d'anciens préjugés met- 
taient à l'ambition de tous ceux qui n'étaient pas 
nés dans un certain rang des bornes qu'aucun 
mérite ne pouvait franchir; où un homme, quel- 
que connu, quelque estimé qu'il pût être, s'il 
ne l'était par ses ancêtres , n'osait prétendre à 
des emplois, peut-être au-dessous de ses ta- 
lens, mais au-dessus de son nom. Les choses 
sont changées aujourd'hui; ces vieilles barrières 
sont brisées; la lice est ouvert^'à tous venans, 
et pour y disputer le prix peu importe comme 

«on s'appelle, quand on 'sait combattre. Une 
grande révolution a mis en commun. les çrfiplois, 
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lés honneurs , les richesses, la puissance , quLfu- 
~rent long-temps le patrimoine d'un petit nombre 
de familles. Tout appartient à tous : les parts nesoni 
point faites, chacun en a ce qu'il peut prendre, 
et le conserve tant qu'il empêche qu'un autre ne 
'le lui arrache. Dans un état qui se gouveçné pa* * 
de tels principes, où la naissance -ne donne au- 
cun droit, où nui n'a de distinction que ce qu'il 
en acquiert par lyi-même, l'ambitieux ne peut 
trouver d'obstacles que dans les efforts de ses 
concurrens. Ainsi les talens mènent à tout, 
c'est Bonaparte qui l'a dit;,, mais il devait ajou- 
ter: pourvu qu'çn trouve une vieille* maîtresse 
d'un, homme en pljâce à ëpquser et une occa- 

* sion de tirer le canon dans lès rues de Paris. 
Car sanfc cela où les menaient le siens? Pour 
preuve de ce qu'il disait, il pouvait citer les 

m ' ' ' A 

. gens qui ont eu part à, son élévation , et quei le 18 

^briiinaire a placés avec lui au rang des dieux 

mortels. Voilà vraiment dçs exemples à éti,idjer 

pour. tous eaux qui se sentçnt appelés aux grandes 

choses; ces. hammes-là # nous montrent ce que 

♦ sont les tatens dans urie révolution et sous un 
•ohm qui sait les apprécier. , 

L'un, darfs la guerre d'Italie, écrivait sous sa 
édictée $vec une rare intelligence, et enregistrait, 
avec une -patience , noft moins" admirable , le 

stiblirçie gal^nathias dont. Son maître amplifiait 

, * * • •„»■* 

tous les jours* le mot ''d'ordre. Il mettait assez 

IV. iài ' ' 
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l'orthographe, .si ce n'est dans certains noms- * 
que les secrétaires de l'état-major connaissaient» 
peu avant Bonaparte. Snlamine et les Thermo- 
pyjes, qui revenaient à chaque ligne, lui firent 
d'abord un peii de peine, et donnèrent lieu à 
i des erreurs qui réjouirent toute l'armée, niais, 
il se mit bientôt au fait, et devint à la fin si 
habile qu'il écrivait toute la Grèce dans l'ordre 
du jour, comme il le disait lui-même, aussi les- 
tement que la distribution de l'eau-de-vie et du 
vinaigre, «ifjet ordinaire de ■ ses pièces d'élo- 
quence. Quoi qu'il en soit , c'est là le mérite qui 
le porta au genéralat, puis au commandement 
d'qnè armée, et enfin,' au ministère, et, soutenu 
d'un tel mérite, il n'y a pas d^pparence qu'il 
s'arrête^n si beau chemin. 

Un autre a si bien dans la tête tous les uni-, 
formes que Mes diverses poupes de France et 
d'Abemagne ont portés depuis vingt années, qu'il. • 
n'y a tailleur de régiment auquel il ne puisse 
fajre la leçon -sur ce chapitre, ni costume si' , 
exact où il ne trouve à reprendre. Aussi ne parle- 
t-il d'autre chpse, et, •quoique conseiller," ce .' 
n'est guère*que sur cette matière qu'il est, Clo- 
quent. • • ' „ 

Un troisième est regardé comme ,1e 'premier*' 
homme de ce .siècle pour courir^ lg poste": on 
croyait bien que ce talent pouvait mener par- 
tout, mais non pas à iota. ' Bonaparte -i'a prouva' . 
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dans la personne de D.... Il ne l'a -pas fait seule- 
ment général (c'est par où l'on commence près 
de lui ), maïs négociateur, ministre , plénipoten- 
tiaire, plus que tout cela, favori. 
' Je laisse là, pour en finir, ceux, qui excellent 
à boire, à jurer, à battre leurs gens, et qui dojr 
vent ïlévation à ces nobles qualités, aux - 

* quel ut avouer, qu'on n'eût pas re&dti la'' 
mêir se en tout autrt! temps. 

Si je vous disais simplement que pàrmij.ceux 

obtenu depuis une certaine époque ries 

s emplois dans le gou^ern^nent', dans' 

. les ambassades", dans l'armée,' il S ? entpQu>e^dont_ 

les noms font/murmurer lep'ublic et rougir leurs 

collègues, vous pourriez ûie.répondre à cela qti3l '* 

n'y eutjaroais de corps si bien composé où il n'en.-- 

trât ojielque membre indigne, d'en faire partie,' _ 

ni dé cboix si éclairé qui ne'donnât quelquefois 

■ * éprise à la critique; qu'en un mot il n'çst pas posr ■ 

$ible que ceux à' qui tombent en partage les g'ra-^ 

" . des élevés et les grandes, charges d'un éjat soient 

* tous également dignes. Nommez-m'en seulement 
-' quelques-uns parmi .les.hommes ddnt nous par- 

lonsydans lesquels on aperçoive, npn des/vertus 

éclatantes, /nais des qualités communes. Vous 

chercherez long-temps et lorsqu'à la fin vois en 

■*. trouvepezui^dont il paraisse <jjie ia'place pour- 

" raît être plus mal remplie, texamfciez,commei)t . 

* il yeslpârvenu^etdites-ojoisi ce n'est pas un- pur 
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hasard, ou tcmfcsautre raison que son mérite per- 
"* sonncl, qui l'y a conduit. Nous en savons un, 
■vous et mot , que le peu d'esprit , qu'il a on qu'on 
lui suppose, a failli perdre deux îc" =**.i™ J'™- 
qui* ne doit son emploi qu'à l'iuq 
fa^t preuve. - ■ * . 

Ce n'est donc pas le cas de,, din 
triédiocrilë réussir quelquefois au 
talens, et des hortimes ineptes se 
prise avec ceux auxquels un méri 
vrfi/la porte d«s h/inn^ùrs; niais c: 
Fignor;ince ijetreat les premières, 

■ vent seules, excluant lés. talens,' 
à'ia-porte, et que c' est On grand h: 

"- homm.^ par vient aux", eïnpjois avec 

- 'eessatre pour s'en acquitter. 

' - . Ce que .Bonaparte" connaît le r...^». «».„«>, ™. , 

■ nouvel- eftipire, c*esr*sans doute le militaire,- et . * % | 
xtans le militaire, l'artillerie. Or, si parnij nos** - (j"f 
pffmiers, aVec- lesquels il A véch.'îl choisit , pouiv • * 

,.t£m premières places des personnages tels que -1 , *" * 
■ceus qui brillent àtla parade.,, quelles nomiua- * ~% 
lions doit-il faire, dans toutçs les autres parties ' * 
d'administration qu'il ne cannait pas? S'il em- jttU 

ploie chez nous son galon et Sa broderie à cou« . '^ 

vrir li ue si grossière incapacité, je voqs Uuss'e'à \ 

penger comme il lap applique' ailleurs; mais, ne* 
parlons q^djB nos*corps, et ne -sortons, pas deia ■ 
*sphère où nous sommes lancés. .*..>■« 
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Je crois que vous convenez avec inoi du peu de 
? . valeur ou même de la nullité de ceux en qui ce 
t grand homme reconnaît les talens qui mènent à 
tout, et Userait un peu taïd pour vous en dédire,* 
après les risées que nous en avons faites tant de 
fois. Mais quand vous êteâqjioqué de l'ineptie des 
favoris que l'on avance ainsi, ne remarquez-vous 
point le mérite réel de ceux qui restent en arrière ? 
Cela fait plus à mon dessein, et frappe plus di- 
rectement au but que je me propdfcç; car c'est 
peu de vous montrer que les sots parviennent,* 
il faut vous faire voir que le* gens d'esprit^emeu^ 
rent , et vous forcer de fcon venir que $t ia médit** 
crité et souvent quelque^ chgse au-dessous sont 
en grande recommandation auprès des gens 
de qui» dépendent les grades, où vous aspirez, 
' la supériorité est un titre encore plus sûr de ré- 
probation. , 

.Quel homme posséda jamais plus de connais-; 

sances 'approfondies efr divers «gepfes que notre 

ami Ft s .. ? et dans guel militaire, pourne paVter 

que du métier, vîtes-vous jamais unie à qpe pra- 

flcf ne si judicieuse- une, théorie si savante , tant 

de îeGfcure, tant" d'exerQjce, une .application si 

, constat^; une activité $i infatigable, une habi- 

*" tude de réfléchir ,- un esprit* d'observatipn si 

prompt à saisir tout ce cjfcii pouvait , quelque 

part qtie ^occasion §'en présentât, consommer 

" son instruction et «mûrir son expérience ? Pour 
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moi, je le regardais avec admiration ; et plusf 
l'observais, plus il me semblait que l'étude et la 2 
nature avaient mis en lui tout ce qui peut rendre 
» £ un homme propre à conduire les autres hommes, 
soit dans la paix soit, dans la guerre^ Vous lui 
rendiez la même justice. Tout le monde en tom^ 
bait d'accord , et cependant qui songeait à lui ] 
quand il fut tué devant TVTantoue? # 

Que manquait-il à Cyprien , tant du côté de la ^ 
bravoure et "de là science militaire qu'à l'égard de à 

* la morale et des ornemens de l'esprit, par où il 

tenait tout ce que promettaient les grâces de son \ 

v maintien #t l'expression # si prévenante de sa phy- 
sionomie? Combien de fois et par qui l'avons- 
nous vu rebuté f Parmi les chefs,auxque)s il vtnllut 
s'attacher, l'un redoutait .la supériorité confme 
de son esprit et de ses talens; l'autre , sentant le * 
contraste de sa propre grossièreté avec la poli- 1 

,tes*se aimable de Cypriçn , n'avait garde de s'ex- 
poser aux d'ésagrémens'de la comparaison. §a 
figure lui* nuisaitau près du grqrid nombre de ceux 
qui avaient sur cet article plus' de prétention épie * 

lui, sans avoir les mêmes droits. £>e sprte qùtl 4 

n'y avait pas une de cesibelles qualités,* si «xarttées j 

en lui depuis sa mart, qyi ne fut un qfestacle à 
son avaïicement.*Faut-il s'étonner de cela , quand 
on en voit d'autres , epmôie F. . . .' et P. . . . , éprbu ver ^ 

•aussi tristement* l'influence^ funeste d'uûae réputa- 
tion bien moins, méritée? Veus savez ce q**e dit * ' 

* * ^ * • 
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> # ^ Berthier quand on lui proposa Dal... pour aide- 
» * de-camp. Les auteurs que Dal... cite à tous pro- * 
f , f pos firent croire à Berthier qu'il lisait. 11. le refusa 

en disant : c'est un savant. Jugez <Ju tort que 
doit fairç un savoir réel si l'ombre seule en est 
nuisible. 

Pourquoi Debelle est-il ignoré, enseveli au forid 
de la Bretagne, n'osant aujourd'hui se montrer à 
Paris , où brillent des gens qui n'osaient jadis le « 
regarder en face ? C'est parée qu'il a eu cinq che- 
vaux tués, sous lui, pagce <fu'ii est couvert de 
j%> blessures, parcç, qu'il, a décidé la bataille de Neu- 

* * wied et* contribué au gain de tant d'autres, sans 
f parler dé ^eurus. En un mot , c'est parce qu'il 

était connu de toute l'armée S aimé de ses cama- 
rades, admiré des* ennemis, adoré des soldats, 
■ * lorsqu'un autre était obscur qui alors enviait et 

craint aujourd'hui son courage. «Le corps où il* 
s'est distingué par des actions si éclatantes est 
maintenant en faveur : les grades , les récom- 
- penses, les honneurs vonl au-devant de pes ca- 
marades : il en aurait eonAie # eux sa part , s'il les * t 
• avait moins mérités. 
F »• - • Je n'aurais jamais fini, si je voulais vo\is nom- 
mer tous les officiers ( je dis ceux d£notr$connais- 
•■ sance) auxquels un mérite , non seulement rare , 

\ mais tjjconrtû^ fta servi qu'à faire espérer un 

• avancement qui lqs fuit; mais. ces exemples, %t 

ceu% que: votre memoirç peut y joindre», suffisent 
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pour vous montrer à quel point vous vous abu- ft | 

M sez, si, pour faire votre chemin, vous foiidez *» 
quelque espérance sur les talens qu'on vouSr ac- - H 

corde, et croyez avoir de l'avantage sur des gens " 

connus pop r valoir moins que vous. Pour moi," 
quand j'y pense , je crois la fortune plus maligne 
qu'aveugle. Car, enfin, si elle n'y voit goqtte, 
comment fait-elle pour ne jamais se rencontrer 
. avec le mérite? ^ 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils sont brouillés 
ensemble, et pouriaire^voir quç ce qui est à cet 
égard fut et sera da'ns tous les temps, je ne veux <fj 

que vous répéter vos propres expressions dans - * 

une occasion que vous 'vous ra'ppe|lèrez aisé- 
ment. Moreau, më*disiez-vous , vapte Ch... dans 
ses rapports, Remploie, lui donne des cominan- 
démens, et paraît n'avoir de confiance qu'en Ijii. * 

* Tout le monde s'en étqnne , ou demande com- 
ment JVIoreau peut s'aveugler au point de 'choi- 
sir , pour le sëcoricjer dans les opérations les plus 
importantes de la guerre, un homme dont 1%- , # 

* capacité choque l^p nïoins clairvoyans. Mais Mo- | 
reau ne se trompe «point : il .distingue très bien» 
dans Ch... un homme encore plus borné que lui, 
et le sejil, pfcut-être, de tous ceux qui l'appro- 
chent, dans lequel il ne voie rien qjii lui fasse 
ombrage : c'est par là qu'il le* préfère. J)ans Ja ( 
rfécessité de confiera quelqu'un les fila de l'auto- ■ 
rite, qu'il ne peut tenir ljui-nhême,- if choisi} non 
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* ,celyi Je plus,' mais qilHfr craint le , 

moin; cela comme tout le monde; Car ** 

i on ni ître éclipsé par le cômpa^on; 

qu'on se donne; et oiielque mérite qu'on se siip- 1 )» 
■pose, on ne laisse pas de 
mérite des "autres $vt cTél 
peut|$bnner 'lieu à de fâcl 
^n/qùoiil'intérèt de l'ambi 
càiti de la vanité. Moreau 
qu'il n'est bbja à rien , etfti 

» lui. ' • 

"* C'étaient aussi des geijs 

;. employait ^qifoi qçron in 

eût siv de h»rme, .bjgtçe, ajpprécs^r j^éjar^l, hç_ * **■ 
l'eût pâ& faitsoii^genare; César jugea mieuftA.iv- .,* . 
toine, et vit en lui rbommé qu'^ieherehait p^r- ' ' * 
jbuef soiis lui les sèçpritts rples;. il. n'eût pas côn* ; .* 
iié.J'Jtalie à Cœlius n^ à Curion , sachant troj? . 
bien de quelle façon Maçius , ijprçs ayoir supplanté 
sfut^énéval, pétait d^^rîtiltiftnéme^^rpn' «levé 
Sylla. Le grand Scipi»n voulut servir souples or r * 
dres de son frère, qui, peut-ftrÇv si lé clîuix eût 
dép^ndij de lui^n'eût eu garïhrde se^donrief uti 
pareil lieutenant. -' "' 9 • 

En général, «toutes les fois que-, jselon l'usage 
des armées romaines , vit vintm legit , personne 
IV-'- .s'associe un plus vaïl^nfcque soi, .et c'est- le 
cas dont il s'agit; car un liomn* ne saurait s'é- 
lever sur les 'tréteaux* de l'^nbition qu'à l'aidé K 



33o a conseils' a. un COLONEL..., .^P 

de quelqii'autre; niais personne n'y veut faire *" 
monter d'acteur qui joue mieux que lui, d'où il 
arrive nécessairement que les meilleurs restent en • 
;bas faute de quelqu'un qui leur tende la main. jê& 
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Que je suis malheureuse ? — Oui , lui dis-je, 
vous êtes extrêmement malheureuse ; le coup qui 
vous afcat, abat les aines «Jes plus fortes. Ce que 
la vôtre gouffre, il n'y a qtf'uqte mèr^igui puisse 
le savoir, et une mère aussi heureuse que vous 
* l'avez été ; mais pour ne pas croire votre cœur 
crûçjlement déchiré , il faudrait n'avoir soi-m^me 
ni connaissance ni sentiment *des peines de la vie. 
Non seulement vos amis , mais les personnes 
jnême les pluî? étrangères à voti^ famille et aux 
affections maternelleçjont gémjrSûr votre malheur, 
et je n^ crois pas qulil y ait dans* toute cette pro- 
vince qiïelqu'^uh à qui lfe nom de Sophie n'arra- 
che encore de temps Jen tempe ou une (arme ou 
un soupir. Geux>qm l'ont conAue la pleureront, 
toujours , et "tant de gens qui sans la*connaître 
entendaient de tous côtéf lès louanges qu'on lui 
âonnâàt-, ne peuvent çn'parler^ans être attendris. 
Si jeune, finir si' tristement! rencontrer son der- 
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nier jour dans ses plus belles années, etYéteiadre 
*.* tout-à-coup lorsque peine "elle commençait à & 
briller de tout son éclat! N'était-elle donc née*,& 

* que pour quitter la vie au moment d'en jouir? et * 
né vous fut«elle donnée que pour vous montrer 
le Bbfcheur qui vous échappe avec elle ? Et puis 
un cœirc si excellent, un esprit si enjoué, un 
caractère si doux! Aimée de tous ceux qui la 
voyaient, combien ne devait-elle pas être chère : *à 
sa mare? Dans la vieillisse même la plus avant-?" 
cée, eljp a'eût jamais quitté le monde sans fa^re 
répandre b.ien des> U^mes , et quelque âge qu'elle 
eut yécû ^Sophie ne poufrait, mourir qu'on ne se *tf 
plaignît delà nature. ** 

Avec une fille si accomplie , et un fils que vous- 
même n'auriez pu souhaiter plus parfait, vous : -S 
deviez vou^ regarder comme la plus heureuse 
jles mères, et il n'y avait point de famille si nom- 
breuse ou si florissante qui pût montrer rien de 
semblable à ce ^qu'offrait la vôtre* dans ces deu$ 
enfans. Que dis-j^? à présent même, il n'y en a 
point dont Torgueil ne s'accrût d'avoir; produit 

' un homme sembjabje à'vptre fils^' ou une fille 
# digne de lui. Oh! «que vous étiez vraiment heu- 
reuse, puisque après avoir perdu la mfoitié de 
votre boilheur, ii vous reste encore de quoi 
f|ire celui d'une autre famille ! Quelquefois, je 

3* vous, l'avoue , je Croirais apercevoir daîis* cette . 

> seule considération de qjioi adoucir vos maux , 
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s'ils étaient de nature à recevoir quelque soula- 

* *». - - • ' 

gernent, ou si votre aine pouvait écouter d autres 




m, ou 



conseils que ceux de la douleur; car 

sont les parens qui ne se contentassent d'avoir 

pour fils Edouard? vous-même, tous vos dé- 

• •• . * 

sirs seraient satisfaits, et vos vœux comblés, si 
vous n'eussiez pas goûté la douceur d'être encore - 
la mère de Sophie. 

Toqt ce qu'il fallait pour votre bonheur, vous 
l'avez dans Edouard; ce qui vous fut dQiiné de 
plus était un surcroît de félické <que , vous ne 
pouviez vous flatter de conserver toujours. Ce- 
fut une méprise plutôt qij'urîe faveur? de la 
Providence, de vous avoir fait double** part 
d'un bien dont elle est §i avare, et pyodigué 
ce qu'elle ménage au petit nombre de ses tavo-' 
ris. Vous avez profité d'une erreur $i douce tant 
qu'elle a duré, et même, après le compte. cruel * 
'que yous en avez rendu, vous êtes, encore la 
seu|e femme qui ait mis aii monde deux enfians 

* d'un.mérftè si rare; vous avez pu perdre Sophie, 
' mais vqjis ne pexdçez jan|ais le titre de sa mère ; 

on se; souviendra toujours que ce fut vous qui 

* lui donnâtes *'ië jour et l'éducation. C'est tout 
jK>uç une ipère d'avoir Eciouarcfr; c'est beaucoup 
encore d'avoir eu Sop1ii& ' * 

; Voys pe désireriez rien si vous n'eussiez* ja- 
mais eu.dVuti^ enfant^fu'Édouarc!, et vouji trou- 
veriez en lui tout ce qij une tnère*peut demander 
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au ciel. Sa réputation naissante qui efface déjà 
d'anciennes renommées, l'éclat de ses premiers 
succès qui, ppur tout autre, seraient le terme 
de l'ambition, les éloges qu'il reçoit, et bien plus 
ceux qu'il mérite , dont une tendresse aussi èclai- 
rée que la vôtre sait lui tenir compte ; enfin l'es- 
time des honnêtes gens, l'admiration du public 
et la fureur même de ses envieux seraient pour 
vous le sujet d'un triomphe perpétuel. Vous bé- 
niriez votre sort et vous n'imagineriez pas que , 
comme mère, il vous manquât aucune des jouis- 
sances que peut donner la maternité. 

Fant-4l donc que vous vous priviez de tant de 
biens ^[ui vous appartiennent , et qu'un bonheur 
si rare, si réel, dont il ne tient qu'à vous de jouir, 
soit empoisonné par le rêve d'un bonheur en- 
core plus grçtnd; que, pour un trésor perdu, 
vous négligiez ceux qui vous restent; qu'un en- 
fant qui n'est plus vous fasse oublier celui qui 
vous tend les bYas; que la mémoire seule de* So- 
phie ait plus de pouvoir sur vous que la -présence 
d'Edouard, et que les larmes dont vous arrosez 
une centre inanimée vous rendent insensiBle à 
celles que votre fils répand sur voas.^ 

Qu'est-ce que Sophie, après tout, «ujourdjiui? 
une om&re, un ^souvenif , 1in nom, tandis qu'E- 
douard est votre fils, un fils dont vous connais 
sez mieux que qui que ■ çfe soit le mérite et le 
prix. Tqpt ce que Sophie fut pour vous, Edouard 
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. J'est à présent. Sophie vous aima , Edouard vous 
adore. Sophie faisait votre joie*, Edouard est 
votre orgueil et votre espérance; mais Sophie 

vous consolait dans tous vos chagrins; pour 

Edouard, ni sa tendresse ni ses soins n'ont le 
pouvoir de suspendre un seul moment vos dou- 
leurs. 

Cependant je me rappelle qu'avant que sa 
sœur vous fût enlevée, quand je les voyais l'un 
et l'autre, unis sous vos ailes, votre affection ne 
faisait jamais de partage entre eux', vos bras les 
serraient en même temps, vos yeux leur^ mar- 
quaient le même amour; et vos deux eufa ri s, con- 
fondus dans le cœur de leur mère r 6i\ ^utlflît que 
chacun d'eux l'occupait tout entier, comme cha- 
cun paraissait y avoir un droit égal. Cette" fatale 
différence que la mort a- mise entre eux devrait-. 
.. elle être à l'avantage de celui qui n'eiiste plus,- 

« et si vous deviez dès-lors en oublier un , fallait-il 

* que ce fût celui qui vous -reste! Malheureux, 
jeune homme, quelle découverte pour lui s'il # 
j, 's'aperçoit qtfep, l'écoutant ce n'est pas à* lui que 

** . vous pensez ; 4 qu'il n'est pas en son pouvoir de 
j^ôtis distraire seuledierït de votre* doqleuï; que^ 
de sa partout cède auprès 'davous à 4'idée seule . 
4é Sophie] 'Coffimencerâ-t-il à lui porter envié 
*du joi^r qu'elle .est, pojrte? Voulez-vpus qu'il yoj^ 
qu'elle emporta* tout* votre amour', et qu'ayant 

« perdu sa sœur, jk doute tàn£ore*s$ a "jine mère,? 
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* 

séder seule et l'occuper tout entière pour suivre 
un songe, une illusion; non que je prétende 
Vous interdire de penser à votre fille. Sophie a 
sur votre souvenir des droits trop puissans pour 
en être jamais bannie f et loin d'exiger de vous 
ce sacrifice, je ne le crois pas même possible; je 
serais fâché qu'il le fût pour vous, et je ne vous 
croirais pas digne d'être la mère de Sophie, si 
vous pouviez l'oublier. C'est un nom que rien 
désormais ne saurait effacer, de votre mémoire; 
avant d'en perdre le souvenir, vous perdrez tout 
sentiment de votre propre existence, et, dans 
votre cœur, .son image adorée vivra jusqu'à vo- 
tre dernier soupir/ Tenter de l'en #rracher , ce 
serait connaître bien peu et vous, et ce que vous 
perdez , et ce que l'amour maternel inspire dans 
la situation où vous vous trouve^. Pour moi , 
quelque peine que j'éprouve à voir Votre afflic- 
tion sans fin et la douleur qui vous,xonsume, si 
je pouvais faire aujourd'hui que toute idée de 
Sophie sortît pour 'jamais de votre esprit , je ne le 
voudrais pas, et s'il n'y "avait d'autre voie pour 
adoucir vos ^chagrins que de Vous rendre insen- 
sible, ce.ne serait jamais moi qui entreprendrais 
de vous consoler à ce prix. 

., En cela xiomme en toute autre chose, obéissez 

à la nature, qui n'égare jamais;" et si jamais on 

• *ne la quittait, on serait toujours irréprochable. 

'* En vous rendant mère? elle voulut que vous ai- 

iv. * • 23 
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massiez vos enfans, et que vous ne pussiez lès 
perdre sans regret; et comme elle voulut en 
même temps que votre amour surpassât celui de 
toute autre mère, elle vous imposa la nécessité 
de les regretter davantage. C'est un guide sûr; 
suivez-le, mais ne le passez pas. Allez jusqu'où 
il vous mènera, mais non pas au-delà; que votre 
ame s abandonne aux impulsions qu'elle en reçoit 
sans y résister, mais sans y ajouter de ses propres 
efforts. Moi-même j'ai eu aussi mes malheurs et 
mes chagrins, et je ne suis pas' parvenu à l'âge 
où vous me voyez sans prendre ma part des pei- 
nes de la vie. Mon cœur a reçu des blessures qui 
saignent encore tous les jours. J'ai fait comme 
vous des pertes après lesquelles il m'eût semblé 
que je ne pouvais plus vivre, pertes, non de celles 
qui peuvent jeter la jeunesse dans une fureijr 
d'un moment, mais de celles dont le vide ne se 
remplit jamais. Il n'appartient qu'à certaines âmes 
de sentir ce qu'il y a d'affreux dans ces priva- 
tions, et tous cœurs ne sont pas faits pour toutes 
douleurs. Dans les intervalles de calme que mon 
désespoir me laissait ( car les peines lgs plus cruel- 
les ont leurs instans de relâche , et des sentimens 
si vifs ne sauraient se soutenir au même degré ), 
alors, lassé pour ainsi dire dé lutter pontre U 
douleur, je me faissais aller insensiblement à pen- 
ser que, puisqu'il n'y avait ni pleurs ni sanglota* 
qui sussent ramener les morts à la vie, le deuil 
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était donc superflu et les larmes en pure perte, 
et qu'il serait beaucoup plus sage de se soumettre 
à la destinée que de' murmurer contre un arrêt 
qu'on savait ne pouvoir être ni révoqué ni sus- 
pendu. Mais bientôt ûie surprenant dans ces* ré- 
flexions qui s'offrent d'elles-mêmes à tous les 
"affligés , comme un baume que la Providence a 
mis exprès à leur portée, je me querellais e« 
quelque sorte; et, comme si j'avais eu horreur 
de ma guérison , déchirant de ma propre main 
ce premier appareil dont la nature.se servait pour 
assoupir mes douleurs, je retournais avec plus 
d'obstination que jamais à mes plaintes accoutu- 
mees. 

Voilà comme une ame «blessée nourrit eHe- 

•t 

même ses ennui», et se fait de s'affliger un chi^- 
mérique devoir. Sa tristesse devient un vœu 
qu'elle renouvelle tous les jours, ôt ses larmes 
un tribut dont elle ne sp croit jamais «quitte. Il 
n'en serait pas ainsi , si nous suivions la -nature , 
qui a voulu que tout mal eût sa guérison , et que 
toute peine aboutit à consolation. C'est un des 
décrets de cette inteiligsnèe qui préside à tout, 
et, pour preuve, observez seulement ce qu'elle 

•Ml 

fj^it faire* aux animaux; car où peut-on mieuft 
étudier ses lois que dans les êtres cpji lui sont 
le plus parfaitement soumis? Les oiseaux, lors- 
qu'on leur enlève ou leurs œufs où leurs petits, 

gémissent quelque temps auprès du iyd dévasté,, 

» i 
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qu'ils abandonnent bientôt pour en aller con- 
struire un autre. La biche qui perd son faon 
reste errante et solitaire dans les lieux; où elle 
avait coutume de le voir jouer autour d'elle; 
muette en tout , autre > temps , elle fait entendre 
alors un accent«plaintif, et les larmes 'qu'elle ré- 
pand (au dire de tous les chasseurs) donnent à 
ses regrets quelque chose, qui semble tenir de 
l'humanité. A la fin pourtant elle s'éloigne, et 
dissipe son, chagrin en cherchant d'autres her- 
bages etrd'autres forêts. Serait-ce que dans ces 
espèces les affections Se ce genre sont moins 
vives que chez nou|? et croyez-vous les animaux 
moins attachés qpe le* hommes à ce qu'ils ont 
mis au monde? Les jj>his faibles, les* plus timi- 
des, qui ne savent faire aucune résistance quand 
on attaque lfur propre vie,, deviennent hardis 
dès qu'ils voient le*r famille menacée : ils bra- 
vent tout*pour la défendre , et , dans l'espoir de 
la sauver, sacrifient 1 leur vie ou leur liberté. Mais 
la nature à laquelle ils se laissent gouverner ne 

< 

veut point de deuil éternel 1 . 

Vçulez-vous que nous prenions des* exemples 
plus près de norus?. Parmi les paysans, .il arrive 
quelquefois que cdui qui faisait seul* subsister 
toute sa famille périt par quelque accident , lais- 
sant des enfans trop jeunes, €t des'parens trop 
infirmes pouf vivre de leur travail. Ceux-là sans 
doute sonfcà plaindre. Lç besoin présent <et Tin- 
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'certitude de leur existence à Venir, joints aux 

sentimens naturels, rendent leur situation une 
des plus affreuses * qui se puissent même imagi- 
ner ; aussi tout offre chez eux lf image de la déso- 
. latiori ; le rocher qu'ils habitent, N et les entrons 
' sont assourdis de leurs cris ; ils se roulent dans 
la poussière, s'arrachent les cheveux, se déchi- 
rent le visage , et font ( n'étant retenus par au- 
cune idée de bienséance) tout ce qu'inspire 
aux mal hèureuxlbette espèce de frénésie,que pro- 
duit l'excès de la dptdeur. Cette douleur cepfcn- 
daht, pçu de jours si^fisçnt pour l'apaiser, et 
quelques semaines l'effacent erttièreiiient. Car ils 
ne savent ce que c'è$t que de se forger sang cesse 
de nouveaux tourmens, et de retenir à soi les 
maux que le temps emporte. 

Ces gens , que je'propose pour exemple à une 
perspnnç comme vous, sont grossiers à la vérité, 
et n'ont ni politesse ni éducation; mais, ne vt>us 
y trompez pas , il en est des' sentîmes comme 
de la bçauté* dont les vrais modèles ne se trou- 
vent que dans la simplicité de la nature agreste* 
-Et que serait-ce si, -tous les hommes ayant à 
mourir à leuf* tour , il fallait que chacun d'eux 
laissât un regret éternel à' peux auxquels il fpt 
cher? Comme il n'y a poiht d- attachement que 
la pvprt ne doive rompre*, îl n'y aurait'personne 
qui ne devînt tôt ou tard inconsolable par la 
perte de ^quelqu'un de ses amis ou de ses pro* 
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dies: le monde présenterai! une scène conti- 
nuelle de désolation, et le sort des morts quej'on 
pleurerait serait bien préférable à cehri des vi* 
vans. 

, Dans le fait, plus j'y réfléchis, vous regrettez 
votre fille, ôst-ce pour elle-même ou pour vous ? 
Je veux dire : est-ce elle que vous trouvez mal- 
heureuse de n'être plus, ou vous d'être privée 
d'elle? Quarit à vous-même, on ne peut nier que 
vousji'ayez sujet de vous affliger; mais de fuir 

toute consolation , de renoncer à la lumière , de 

• 

vous ensevelir dans votre tristesse , comme une 
personne que rien n'attache plus à la vie (je ne 
feins pas de vous le dire , j'àime mieux vous pa- 
raître dur que de flatter votre douleur , et d'avoir 
un joui; à me reprocher que ma complaisance 
ait entretenu ce funeste caprice), cela est dérai- 
sonnable, injuste, indigne' de vous. C^r» après 
tout, lé malheur ne vous â frappée que d'un 
côté, vous ne faites compassion que sous un seul 
aspect, tandis qu'à tdut autre égard vous avez 
tant à tolis louer de la fortune et de là nature , 
que quelqu'un qui ntfsaurait pas ce qu'elles vous 
ont ôté, en voyant ce qu'elles vous laissent , au- 
rait de la peine à comprendre de quoi vous les 
accusez. Quant à votre fille , si c'est elle dont 
vous déplorez le sort, à cet égard votre douleur 
trouvera plus d'approbateurs, et toutje monde 
sera d'accord avec vpus pour plaindre Sophie. 
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Cependant, qui peut dire si elle est véritablement à 
plaindre? Tout ce que nous en savons, c'est quelle 
n'est plus avec nous , qu'elle n'est plus comme 
nous; mais pour décider que de cela seul elle soit 
misérable , il faut que nous sentions bien notre 
félicité , que nous soyons bien convaincus d'être 
parfaitement heureux, etqu'on pe peut l'être se- 
paré de nous , ni autrement que nous. Je ne veux 
point vous faire ici une énumération sans fin des 
peines delà vie; mais est-ce à vous d'en regarder 
la privation cogime un malheur t quand vous ne 
pouvez la supporter, quand vous reconnaissez 
tous les jours que vous y avez trouvé si peu 
de douceur "mêlée à tant d'amertume? Et fût-ifc 
même démontré qu'elle ait été fort heureuse 
tant qu'elle est restée avectious, encore faudrait- 
il être sûr qu'elle l'eût été toujours, pour pou- 
voir la plaindre de* nous avoir quittés. Vous , à 
qui vos maux parais§ent si pesans , vous éprou- * 
vè# ce dont elle était menacée * et qu'elle pouvait 
éprouver plus cruellement' encore. Elle eût pu 
perdre une Sophie, sans avoir un Edouard pour 
la consoler. 

Mais pourquoi recourir à des suppositions? 
Partagez en deux le cours de votre vie; mettez 
d'un côté tout ce qui a précédé l'âge de vingt 
ans, de l'autre tout ce qui l'a suivi, vous verrez 
non seulement que la meilleure * de ces. deux 
parts est échue à votre plie r mais que l'autre , à 
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l'apprécier tout ce qu'elle petft valoir , ne mérite, 
pas d'être regrettée; et si après cela vous consi- 
dérez que votre sort a été de ceux qui faisaient 
çnvie, et que peu de filles peuvent se prpjnettre 
d'être femmes et mères aussi heureuses que vous, 
en quoi trouvez-vous à plaindre celles qui sont 
dispensées de courir un hasard où vous savez 
combien de matât, accompagnent les chances les 
plus favorables ? Pensez quelle est , à cet âge ^où 
il faut prendre uç parti pour le reste de sa vie, 
la perspective gue l'avenir offr$ à votre sexe ! 
Nul bonheur dans le célibat; dans le mariage 
tout à craindre, peu à espérer. Quel si grand» 
analheur est-ce dond de n'avoir point à faire un 
tel choix ? Votçe fille n'a vu du monde que ce 
qu'il* a de supportable; elle y a fait peu de che- 
min ^mais ce qu'elle en a parcouru était Ja seule 
partie où el\p pût trouver quelques fleurs. 

Tous ceux qui meurent lp même jour , enfens 
ou vieillards, leur sort est égal; et ils ne sqnt 
pas plus à plaindre ni plus heureux les uns que 
les autres , dès qu'ils ne sont plus. Cependant on 
plaint ceux-ci et non pas ceux-là. Le malheur de 
cesser d'être est-il proportionné au temps* que 
l \ on a existé? et la mort fait-elle moins crier l'oc- 
togénaire que l'homme de vingt ans? Vous savez 
que c'est tout le contraire : le vieillard la re- 
• doute , et son,nom seul lui fait horreur ;Je jeiine 
homme la voit venir, et la fixe sans se troubler. 
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Pourquoi donc celui qu'on plaint le plus est-if 
précisément celui qui se plaint le moins , comme 
si on ne savait pas que le coup est plus sensible 
f a mesure qu'on le craint davantage? De quelque . 

manière qu'on l'envisage , une vie de peu d'an- 
* nées, où SB trouvent toutes les douceurs dont la 
vie est susceptible r vaut mieux que cçlfê dont la . 

# fin sfe passe à regretter lecompiéncement, et où . 
les derniers dégoûts sont une cruelle compensa- Tl *\ 

■' tion des premières^ouissahcesi ^ *.^'SbL 

1 .. Ceux qtii sont morts il y a cent ans, qu'im- 

porte qu'ils aierit péri à la fleur 1 de leur âge^ou 
dans la décrépitude , jïiiisqu'en toute manier^ 
ils n'en seraient pas moins morts à l'heure pré- 

l sente? Ainsi de vo£re fille f Une fois passé le 

*templ qu'aile aurait pu vivre selpn les lois de la 

,£ • nature , il sera indifférent qu'elle ait vécu plus ou 
moins. Quand la génération entière sera dis- 
parité, quel avantage sera-oe d'avoir«fini un peu 
« 'plus tôt ou plus tard £ La prairie ..une fois fau- 
chée, que fait à telle ou telle $eur d'être tombée 
le soir ou le matin ? Et ne vous figurez pa§ que 
nous ayons tant à attendre; jetez un coup d'œij 
en arrière, et voyez avec quelle vitesse s'est 
écoulé le 'temps , depuis que vous vous connais- 
sez. Comme le passé ^'enfuit, l'avenir s'avance, 
et, plus tôt que nous n'y aurons songé , nous ^ 

• trouverons le • terme fatal , passé lequel *, ■ sans 
égard* au chemin que chacun aura fait , tous se 
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trouveront au même point. Alors il n'y aura au- 
cune différence entre votre fille et vous ; vous 
serez réunies toutes deux , pour ne vous plus sé- 
parer, ou dans un repos éternel, ou dans l'exi- 
stence , quelle qu'elle soit , qui est réservée aux 
âmes pures comme les vôtres. Sahs pouvoir dire 
quel sera yôtre sort à toutes cleux , du moins vous 
êtes sûre qu'il ser^ commun..,. 
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Nous allâmes l'autre jour, mon oncle et moi, 
chez madame B. à l'Avellanette; nous trouvâmes 

* 

là les personnes qu'on a coutume d'y voir, et 
que vous y avez vues la plupart pendant votre 
séjour ici. Cette visite donna lieu à une conver- 
sation dont vous serez peut-être bien aise que je 
vous rende compte le mieux que je pourrai. 

Vous vous rappelez le petit Espagnol , cette 
figure maigre, noire, cet air raide et taciturne \ 
il vous a trop diverti avec sa mine étique, etfcon 
feutre à grand poil , et sa frisure antique , pour 
que vous l'ayez oublié ; et de tant de noms par 
lesquels il se fit connaître à nou^ sûrement vous % 
en avez retenu quelqu'un. Enfin vous savez qui 
je veux dire, et vous le voyez d'où vous êtes, 
ou plutôt vous croyez le voir, car ce n'est plus le « 
même homme. Il était, il y a huit jours, laid, 
malpropre, déguenillé, méprisé, bafoué, rebuté. 
Il est aujourd'hui beau, bien mis, accueilli, 
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chéri , adoré. Tous ses ridicules sont devenus de& 
grâces. A cette légende de titres que vous trou- 
vâtes si comiques, il vient d'en ajouter un qui 
donne du lustre à tous les autres; c'est celui de 
seigneur <îe cinq cent mille écusde rente, comme 
disait ce banquier d ? Henri IV. Venez maintenant 
vous moquer d'un homme qui possède de grandes 
terres dans toutes les provinces de l'Espagne , et 
auquel ses propres vaisseaux apportent tous les 
ans ses revenus du Mexique. Pour nous, qui n'a- 
vions nulle nouvelle de cette métamorphose, 
en arrivant nous faillîmes faire quelque sottise ; 
car ayant été introduits dans cette salle basse 
que vous coflnaissez, quand nous eûmes pris 
place au cercle dont était ce grave personnage, 
nous aperçûmes bien d'abord quelques change- 
mens et dans sçs manières et dans celles dont 
on usait à son égard; mais ne sachant pas ce qui 
lui attirait cette nouvelle considération , nous 
ne ^-faisions pas 4 à sa personne plus d'attention 
qu'à l'ordinaire f si ce n'est que,. la conversation 
paraissant dirigée vers lui, mon oncle, pour y 
prendre part, allait, selon sa coutume, luiadres- 
ser quelqu'une de ces mauvaises plaisanteries 
qu'on ne lui épargnait pas autrefois, comme 

Vous savez. Mais heureusement on le prévint; 

'-"■ . 

car chacun se doutant de notre ignorance , s'em- 
pressait de nous mettre au fait. Ce gros homme 
court, s'il vous en souvient, qui a voyagé en Es- 
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pagne { peut-être saurez-^gps son nc$a , que jtt 
ne me rappelle pas. à présent*) : Votre hôtel a 
Madrid, dit-il, est le plus beau qu'il y £it dans 
toute la ville. Un tel, ministre, s'est ruipe' à le *" 
faire bâtir; et pour l'ameublement, ma foi 5 , le 
roi n'a rien qui en approche. Moi, dit mç^ame B. r 
ce que j aime , c est cette terre qui vous rapporte, * 
combien, s'il vous plaît , dom Joseph ? Le même 
homme répondit pour lui : Cent mille piastres* fe \ 
madame, celle d'Andalousie; pour le moins au- 
tant celle des frontières dur Portugal... Là-dessus 
il nous fit tin ample détail <les revenus et dea 
domaines <le ces deux terres y qu'il, connaissait , * 
disait-il, comme son propre bien. A qljaque ar- w 
ticle l'orateur faisait une pause, l'auditoire s'é* 
criait, dom Joseph baissait les yeux, s'inclinait, 
paraissait confus, pomme si on l'eut forcé d'en- 

. tendre l'énumération 4© se s vertus ou de ■ ses 
belles actions. Pour, nous, nous ne savions que 
penser, et, doutatit si ce que nous voyions était 

" sérieux^ou bouffon, nous faisions. une mine qui 
tenait toiir*à tour de; l'un etTautre, attendant, 
pour prendre un parti*, des éclaircissemens que , 
nous eûmes bientôt. î)om Joseph se leva, et sortit * 
pour aller souper , nous dit-il , chez madame £e 

'F., dpnt la- porte, il y a quelques jours , lui était 
encore 4éfeiidue. Alors naus^fnjies des questions , 
«et le gros homme 7 qifi ne manquait guère les 0C7 
casioçs de discourir, ijous*dit: -Vous avez sûre- 
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ment entendu parler de la contagion qui fit l'an 
passé tant de ravages en Espagne. Les provinces 
du Midi furent celles qui souffrirent le plus. Ca- 
dix surtout, assiégée alors par une flotte anglaise, 
perdit les trois quarts de ses habitant Des fa- 
milles entières disparurent. Celle de Villa-Franca , 
une des plus riches du royaume , fut regardée 

comme éteinte. Tous les héritiers connus de cette 

i 

maison ayant péri successivement, on fit pu^ 
blier dans toute l'Espagne , que s'il existait quel* ' 
qu'un qui crût avoir des droits à la succession 
vacante, il eût à se faire connaître; mais per- 
sonne ne se présenta.* Selon les lois , ces biens 
revenaient à la couronne, et allaient y être j 

réunis, lorsqu'un gentilhomme espagnol passant à 4 

Toulouse vint voir quelqu'un dans ces cantons. * ! 
Par hasard il entend nommer dom Joseph de I 

ViiFa-Franca ; c'était cet homme-ci, dont le père, 
il y a environ quarante ans , vertu de je ne sais l 

où , n'ayant rien , trouva ici une femme avec « 
quelque bien , et s'y établit. L'Espagnol p frappé 
de ce nom , s'informe qu\ est dom Joseph, fait 
'Connaissance avec lui , et après s'être a&puré qp'il 
appartenait réellement à 1a maison dé Villa- 
Franca, sans autre explication il se rend à Ma- • 
drid, et trois semaines après il revient* apportant-* 
à dom Joseph le chapeau de grand d'Espagne 
ave4 des lettres de la cour, par lesquelles 1 on lui 
apprend qu il a «six cent mille écûs de rente, tant . 
. en Europe qu'en Amérique. 
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Après qe récit les exclamations recommence-, 
rent, un peu différentes pourtant de' celle* que ' 
' nous avions entendues quand dom 'Joseph était 
présent. Quelle fortune! disait-on. Pour moi, je 

$/ m'en réjouis de tout mon cœur; c'est un si bravç 

homme que ce dom Joseph; que d'argent il va 
entasser ! que de lésines , que cFusures il va in- 

* venter! Quelle carrière pour l'avarice que six 

cent mille écus de rente ! Il portera l'habit que 
vous lui voyez, à moins ^que ses parçps crevés 
de la peste n'en aient laissé dont personne ne 
veuille; ma foi, je plains les gens qui se trouve- 
ront dans sa dépendance; il les traitera sans pi- 
tié; ses voisins n'auront guère de repos; il est 
. chicaneur, envieux # brouillon , malfaisant. (Juant 
à ses manières , je jie sais qui potirra s'en aecom- 
moder, car si dans son grenier it était insolent*, 

- a 

que sera-ce désormais? Après tout, il faut conve- 
nir que c'est un brave honqtme. Je suis bien aise 
en vérité de ce qui lui arrive; cela m'a fait plaisir 

[ quand je l'ai appris. . * 

La conversation continua toute l'apVè$-dîiîée 
sur ceéon, e% 9 autant que je le puis croire, glle 
ne changea pas de sujet lor$qwe nous fumes 
partis, tant on avait à {lire sur dom Joseph et sa 

* fôrtuhe t Lé 'soleil commençait à baisser quand 
r\ous nous levâmes pour prendre congé de ma- 
damelï.; alors seulement nous nous «perçûmes 
que l'abbé nous manquait. Il est sorti sans 4[ue 
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personne y eut fait attention. Vraiment , dit ma- 
dame B., j'aurais été bien surprise qu'il fût resté 
chez moi le temps d'une visite honnête , madame 
DD. n'y étant pas. Croyez-moi, faites-le deman- 
der en passant chez, la belle veuve; autrement '< 
n'espérez pas que l'abbé songe à la quitter ou elle 
à le renvoyer avant la nuit close. — Oh bien , dit 
une autre femme, s'il reste jusqu'à cette heure-là, . •'■] 
ce n'est pas celle des séparations , et l'étoile du I 
lasse que les amans maltraités. — Ah! ] 
lu berger, dit madame B.; il est bien 1 
cela; c'est l'étoile de l'abbé qui do- 
uant sur les jaunes veuves, et^ en vé- 
s que ma b/Iïe voisine brave trop. ■ 
les influences d'un asjîre si dangereux. A ce'pro- _ 
pbs il n'y eut personne qui ne fit au moins un ' i 
sourire. Les femmes se regardèrent d'un air d'in- 
telligence, et madame B., un' peu piquée, à cç 
qu'il paraissait", des assiduités de l'abbé ailleurs . ! 
que chez .elle, trouva quelque- consolation dans 
le succès de ses épigrammes. Nous .pavRnj.es. Ma- i 
'demoiselle P., qu'accompagnait ce naedecin^dont - \ 
le :s frère a épousé sa .sœur, s'en v^nt avec' nous. 
Vous savez qu'ils demeurent dans notre "voisinage ' _ ' 
A la porte de madame Eff)., nous fîmes deman- , 
der l'abbé; on nous dit qu'on ne*I'avajt 'point . 
vu. Je le, crois, dit le docteur, on ne l'a point 
vu non plus chez madame B., où il' était tout à 
l'heure ; les abbés ne sont visibles quç quand il S 
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leur plaît. Nous nou§ infbrjnâmes de la santé de 
madame DD,; mais nous n'entrâmes point chez 

* elle, l'heure ne nous permettant pas de nous ar- 
rêter. En chemin nous ne parlions d'autre chiose . 

" . , *que dç Fabbé. On ne pouvait deviner la cause de 

** ^ son' départ. Des affaires , il n'en a point; une in - 

, ■ -disposition, il ne aaij ce que c'est; il n'est pas 

i ., chez madame DD-, qu'est-il donc devenu? où 

* 'peut-il être allé? Dans le fait il était aisé de voir 

*• en ce moment-là même combien, peu nous, sa- 

. . vions nous passer de lui, fet le tort que son ab~ 

.- sence faisait à la conversation, qui expirait à 

chaque instant ; mais nou$ fûpies bientôt hors de 

* * 
peine/ 

Avant d'arnVer au petitpont, à quelque, cent 

.pas de la rivière, à main gauche, en venant de TA - 

, i Vellanette, il y a trois grands et vieux chênes, el 

* au pied de celui du milieu un tronfc couché en 

travers qui sert de siège aux paysans; derrière 

Qst un bois taillis que traversent le grand chemin 

de Saint-Antoine et des sentiers peu fréquentes; 

si ce n'est par les paysannes qui mènent de ce 

côté paître leuçs bestiaux, ou* quelque pauvre 

énamourée qui elle-même va s'y repaître de doux 

* souvenirs. Cet endroit-là vous est connu , et si je 
m'attache à le décrire y» ce n'est pas que je vous, 
soupçonne de l'avoir si tôt oublié. Bref, nous la- 
vions déjà "passé, œ*joli endroit, et nous appro- 
chions du pont lt quand, je ne sais par quel hasard, 

iv.* * . / , a3 



354 l'héritage . • 

je tournai les yeux vers le petit bois, et je vis 
l'abbé assis sous les chênes. Je le montrai à mon 
oncle ; nous revînmes de son côté , mais douce- . 
ment comme pour le surprendre, et nous le trou- 
vâmes plongé dans une telle rêverie, que, quoique* ' 
nous fussions, en vérité, tout auprès de lui, il ne 
nous voyait seulement pas. Il était appuyé la tête 
contre l'arbre, son chapeau par terre a ses pieds, lès . 
jambes croisées, les mains sous si veste, le regard , 
immobile , qui ne semblait fixé sur rien ; c'eût été 
un homme endormi, s'il n'avait eu les yeux ou- 
verts. Nous le regardions sans parler, mais pas sans . 
rire, et ce fut là ce qui le fit nous apercevoir. Il 
eut vraiment l'air de se réveiller, et alors made- 
moiselle P. lui dit avec son air sérieux : Voil^ dpnc 
comme vous plantez là des femmes qui corap, 
tent sur vous pour passer une soirée. En vérité , r 
vous êtes poli ! ou plutôt c'est nous qui sommes. . - 
'bien bonnes de courir après vous, cqmme s'H 
n'y avait qu'un abbé dans le monde, et que l'on 
n'en eût pas à choisir entre mille un peu moins 
aimables peut-être, mais beaucoup plus com- 
plaisans que vous. L'abbé sans répondre à made- 
moiselle P., s'écrie: Mes amis, que faites-vous, 
vous me ruinez , vous me dépouillez^ vous m'en- 
levez toute ma fprtune. Ah ! mes vaisseaux , mea 
• colonies, mes ateliers, mes capitaux, mon corn* 
mer ce; ah! mes palais,' mes 'châteaux; tout s'é- 
croule , tout disparaît ; il ne me reste pas un sou, 
et me voilà plus gueux que jamais. 
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Tu dieu! dit mon oûcle, s'il a perdu tout cela 
^epuis qu'il nous a quittés, il est assez puni/ 
mesdames, et vous devez lui pardonner. 

Que vous' êtes bon! dit mademoiselle P....; né 
voyea-vous pas que c'est un fripon qui veut faire 
banqueroute? Des vaisseaux perdus, des malheurs, 
des desastres imprévus ,' langage ordinaire de tous 
ceux qui volent leurs "créanciers. Pour moi, il me 
<Joit vingt fiches dès reversis de lundi dernier, 
et autant à vous , madame G"** , me dit-elle y si 
vous m'en croyez, nous ferons bien de nou^ as- 
surer de lui dès à présent, car je le vois qui se 
prépare *a fuir en pays étranger. — Doucement , 
qaésdames, dit* mon oncle, ceci demande de 
, la prudence, l'abbé est un hçnnete garçon 
.qui ne veut point vous faire de tort. Ayez 
v un peu de patience, et vous *ne perdrez rien 
#vec lui. Vous avez beau dire , on voit bien qu'il 
a fait de grosses pertes; mais tout ji'çst pas dés- 
espéré; ses affaires peuvent se rétablir, et 'moi 
qui-vouq. parle je m'intéresse à lui, ji) veux venir 
à son secours. — Olf! c'es*aytre:those, dit made- 
moiselle P..... Sufement votis êtes* en fonds po*ir 
celas, et , avec les ressources que vous pouvez lui 
offrir, s'il ne se tire pas d'embarfas, ce sera sa 
faute cette fois. AHons , l'abbé , dit mon oncle , 
dujcourage; il ne faut pas assurément au premier 
revers perdre cœur, et renoncer k, tout. «Fais 
seulement ce que je vais té dire, et je veux en 
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moins •de* rien te rendue quatre fois plus riche 

Qu'avant ton naufrage. , 

Remets-toi d'abord contre ton arbre, comme 

■ 

tu étais tout à l'heure; après cela reganle biea 
attentivement le bout de ton nez , et tu vas voir 
tes vaisseaux revenir sur l'eau, tes. plantations 
refleurir, et tes palais se relever plus-beaux que 
jamais. * 

— Ah ! dit l'abbé , tout cela n'y servirait de rieij 
à présent; on ne fait pas deux fois une pareille 
fortune. Il vaut mieux prendre son parti/ et s'ar- 
mer de philosophie. Oui, donnons un grand exem- 
ple de constance dans cte malheur; allons-mous- 
en souper , si tant est» que vous* vouliez souper 
avec un homme ruiné : car c'est l'ordinaire que 
1es*amis nous tournent le clos avec la fortune 

Mais toi-même, dit mon oncle, tu ne te sou-, 
venais guère de nous dans ton opulence. Fraiv 

m 

chemcftit, tu .faisais un peu comme ces faquins 
devenus grands seigneur»/ qui ne connaissent 
plus leurs camarades. Nous, avions bçau nous 
tenir humblement devant toi, et attendre qu'il 
tç plût de nous regarder, tu ne' daignais pas seu- 
lement jeter les yeux, sur nous. Tu nous recon- 
nais, à présent que tu n'as plus rien , et tu vieps 
nous demander à souper. 
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Je crains^qu'à la tè\fi d'un écrit tel <fue celui-ci 
. le noria d'un soldat ne*vous surprenne et ne vous • 
paraisse Replacé: car vous pbtirriez ne pas ap- 
prouver qu'au mbntent où xi île guerre nouvelle 
rend à l'armée dont j# fais partie c toHte son acti- 
vité, jeôi'ap?plique4^h(jpre t à des études qui sup : # 
posent ordinairement beaucoup "de loisir, qui * 
exigçnt toujours *q*e^ue^néditation; fct blâmer 
en *raoi, appelé *par ux<^a devoir à d'autres tra* 
vaux, d'aiHeurs inconnu, peu fait pour donner, |t 
ou pour cpncevoir quelques ^esjJërances de suc 1 
fcès, dçs essais que vous* encouragez dans* ces 
jeunes .littérateurs que le public distingue parmi • • 
vos disciples, et dont il $ttend la conservation du 
. flambeau des ârts.que vous leur transmettez. Peut- 
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être même penserez- Vous "Qu'un homme destiné 

par état à servir son pays, non de-la plume, mais 

de l'épée, non dans les conseils, mais sur. le champ 

is par la' 

: qui as- 

doutabte' 

science, 

* )ir obéir; 

l'art où 
ndraient 
accueillir 
{et de me rassurer en souriant à mon embarras*," - 
dans cette usurière où vous donnez et 'des leçons 
comme maîtres, et des fjalmes comme juges, 
à peine me pardonneriez>vous d'avoir osé m'y . ' 
présenter, et- ce -que je croyais un titçe de plus 
à votre indulgence m'attirtrait 'votre' censure. 
Quelque rigoureuse qu'elle puisse être, je rn'y 
' soumets sans murmurer: Mais de grâce. écoutez: • 
ne me condamnez pas sans m'erftendre, et %ouf- , « 
Irez que- j'essaie au mq^ns de -détourner un t arrè( 
"dont je redouté la sévérité. ■* ' 

Dès- l'âge où j'ai commencé à faire quelque 
•usage de' mon» intelligence, j'ai eu le désir de 
■nïihstrnire, et la passion de l'étude. Je puis at- 
tester tous les chefs aux ordres desquels j'ai servi, , 
tous les soldats que j'ai commandés, tous ceux 
que j'ai dû ou suivre, oujjccompagner, ou gui- 
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der dâiife les fatigués de la guerre j que jamais ces 

• doutés occupations n'ont retardé d'un instant 
mon obéissance, ni distrait mon attention des 
moindres ordres qt*e j'sti eu à recevoir- où à 
donner. 

Mais sans insister davantage sur ma conduite 
particulière, vous ne pensez sûrement pas que 
les arts, là littérature, que la philosophie; en un 
*mot, contrarient les obligations que la société 
nous impose , et rende ceux qui la cultivent moins 
propres bxi moins prompts à servir la pa- 
trie, puisque la science qu'elle enseigne avant» 
' toutes les autres est celle des devoirs. Seulement 
. Votis pourriez croire que des goûts de .ce genre 
rië conviennent qu'à ceux auxquels leur état, 
*!eu*s fonctions , publiques ou particulières^ lais- 
sent le temps dé* s'y livrer. Et quelle profession 
est accompagnée de plus de loisir que celle des 
armes? Toutes occupent sam relâche ceux qui 
les exerèent. Le public dispute à l'homme de loi 
chaque Meure dé' sa vfe. Les spéculations du 
commerce ne laissent au marchand ni plaisirs 
sans soins, iii sommeil paisible, et le laboureur 
n'iriterrcfmpt jamais le cercle de Ses travaux. Le 

* soldat ne combat pas toujours ; son action étant 
plus* viôleiife est plus souvent suspendue. Son 
repos d'ailleurs le livre à lui-même exempt de 
mille Soins que les autres hommes ne déposent 
jamais!, et le plus laborieux de tous les états de- 
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vient alors le plus oisif. Croit-on que dans ces» 
intervalles d'utie liberté si précieuse, où le mili- 
taire ordonne à son gré ses occupations , l'étude 
soit plus dangereuse et nuise plus à ses devoirs 
que les plaisirs qu'on lui permet^artout où il petit 
s'y livrer? Oh! combien j'en pourrais nommer 
qui , méconnus de tous ceux dont les mœurs sont 
* trop différentes, doivent#à un pareil emploi de 
leur temps et de leur retraite une exactitude dans* 
le service, une constance dans les travaux, une 
stabilité d'ame que la nature seule ne donne 
^>oint, la confiance de leurs chefs, l'amour de 

leurs camarades, et l'estime des uns et des autres!: 

i* * 

Le silence accompagne leurs études,. et la source 
de leur sagesse échappe aisément à des yeux 
moins attentifs ; car ils aiment de la science non * 
le faste -mais l'utile; et plus qpntens d'être in- 
struits que ée le paraître, les uns apprennent 
dans l'histoire à juger les hemmes et lés évènç- 
mens; les autres s'élèvent, dans le .calcul et le$ 
abstractions de la haute - géométrie, au* plus su- 
blimes efforts'de l'esprit humain. D'autres encore 
(car tant de routes mènent à la sagesse) pren- 
nent pour objet de leurs méditations les ouvrages 
de la nature, et conçoivent pour cette étude un • 
goût ou plutôt une passion qui neVéteint^Mus 
dans lame où fclle est une fois allumée par l'élc*- 
quence de Buffon. Ce nom me remet devant les 
veux toute l'inconséquence de mon ehtreprise. 
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J'appréhende maintenant que si vous consentez, 
à jetej un coup d'œil sur ces ébauches d'û||e 
main qui ne peut être exercée, vous ne" me t<|fti- y 
viez inexcusable d'avoir pris, parmi lès sujets qi^e 
vous proposiez au concours,, le »moms proop* - • 
• tienne à mes forces* Mais quoi! j'açsongé ( à foutfP 
ce qui'm'a vpâru le plus louable. Je m'impose si- 
tance sur le çeste. Car voyp parler de ma feible&ç , 
ce serait supposer x qùë vous jJoùvez ou ne pas 
l'apercevoir, çii ne pas m'en tennv compte. v * 

Les ouvrages de Newton , loçsqifils p jryrent , , . 
ne furent aecùeUJis dans p l'Europe qy'àvçp une 
espèce de deïiahce ? ear , spit qu'il àà dédaigné tlê 
se rendre intflligihte aux esprits, moins* élevés que 
le sien , ou soit que, oubliant trop «a propi% su- 
*|5ériorité % il crûl; s'être assez, expliqué guand il 
is'ente&dâit*lui-même| personne d'abôrd w ne le 
compçjt , et quelques-uns à peinç le devinèrept 
parmi s^^ompatmQ tes. Mais' ses (Recouvertes* li- 

* vrêes*aux" disputes des savant, «et f chaque jour , 
êclatjcies par. les dbjëcjî&ns jrêiftes de cfeuj qui 
les combattaient 4 , opérèffe^t* J)ientôt dans les ? 
sciences urig grande révolution , que FAngJptérre 
et- l'Allemagne aVaient déjà reconiîugp quancl la* 
France balançait encore à* s'y^oumettre , et rougis- 

* sait de recevoir des leçorts de sa rivale.Les sciences « 
exactes ou mixtes souffrent peu ces discussions. La 

* rigueur de leur méthode et la clarté des principes, 
surjèsquels ell^s sont fondées, semblent rendre hé- 
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cessaire que toute proposition soit admise sans 
difficulté , ou rejetée r sans réclamation , mais cette 
^ espèce d'obscurité que Newton avait répandue 
ou laissée dans ses écrits ( indiquant rapidement 
ses .preuves, ou dédaignant même d*en donner) 
révoltait ceux qui tenaient le plus aijx anciennes 
lois , et, autorisant les doutes, servait du moins 
d^ v prétexte aux contradictions qu'éprouvèrent 
d'abord ses nouvelles idées. Peu de gens voulu- 
rent entendre un auteur qui paraissait ne vouloir 
pas être entendu. Cette obstination ne pouvait 
être lpngije. On passa bientôt d'un extrême à 
l'autre- La plupart de ces' théories , tjue Newton 
avait données sans démonstration /ayant* acquis 
dans d'au très- mains l'évidence qui leur manquait, 
Ce qui i\e fut pas prouvé devint probable * et dtfc* 
lors l'admiration subjuguant tous les esprits, son^ 
nom seul tint. |ieu d'une démonstration^ t tout 
sembla p^ouv£ par ce mot : il l'a dit. 
. Ce fut* si je ne me trompe, dans ces circon- 
stances, quand £Çtte sçrte d'éloignement qufc 

* .Newton nous aTjût Sabord inspiré se conver- 
tissait en enthousiasme ; que Buffon traduisit le 
Traité des*" Fluxions. A ce sujet, je ne pyis m'eni- 
pêcher de hasarder ici utie réflexion que j'ai sou- 

* vent faite en lisant ses autres ouvrages, et quL, - 
selon l'idée que j'en ai conservée, ne me paraît 
pas aujourd'hui dépourvue de toute vraisem- * 
blânee. Dans ces études un peu sévères, par les- 
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quelles, sans doute, ta première fougue d'un 
i génie ardent .devait .être domptée, ne se peut-il 
pas que la forme sous laquelle on présentait alors 
les nouveaux calculs, offrant a son esprit ces 
idées d'infinis et d'infinis de tous les ordres , ait 
• séduit facilement cette imagination à laquelle , 
depuis, un monde a décrire suffisait à peine , et . 

* qui f déjà calmée par l'âge , corrigée par l'obser- 

■ vation, franchissait encore trop souvent les bor-* 
' - nés du Vrai et même du possible? Si d'autres 

* - raisons plus solides contribuèrent, comi 

doit le croire, à fixer son attention sui 

. partie des mathématiques, il est permis de 
.çonner que ces images trompeuses, mais g 

, et nouvelles, flattant sa pensée, décidèfe 
chbis, surtout-quand on, voit un autre h uu .. u „. , 
qui, dans ce même, siècle, fit admirer l'éclat et " 

' . les grâces de son esprit , séduit , abusé par ces il- 
' lusions, consacrer à cette matière un travail perdu, 

, et errer -péniblement dans la métaphysique infi- 
nitésimale, sans pouvoir 1 s'astreindre lui-même à • 
l'exactitude de ces sciences, ni leur prêter les ' 
-dgrémerJS de son imagination. Mais Fontenelte 
voujnt faire un livre , Biiffon faire connaître celui" 

. de Newton. Le genre de gloire auquel il semblait 
destiné, n'étant pas d'enrichir les scieflees par des 
découvertes , mais de les rendre aimables par son 
éloquence, je regrette de ne pouvoir jci parler t 
' avec quelque détail des ouvrages de sa jeunesse , 
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r.\ faire voir par quels travaux il amassa tant de- 
trésors dont aujourd'hui la profusion noua éblouit ,'' 
dans ses écrits. Non que je croie son éloge incom-" ' 
plet sans ces détails qui peut-être suffiraient' 
pour illustrer touV autr.e nom , et qu'on remarque 
à peine dans la vie de Buffon ; mais inutiles à sa. ■ , 
.gloire, ils ne Je sont pas à l'instruction générale :' 
et si ce n'est qu'en suivant l'exemple des hommes ■■ 
i célèbres 'qir'o'n peut" espérer de les atteindre, ou'- 
même de les surpasser (ambition nécessaire pour . 
u .grand), il n'est pas douteux non plus - 
Mil flambeau qui puisse éclairer et sou*' 
6 émulation "si noble, ne soit l'observa- 
ative de la marche et des progrès par les- 
se~ sont élevés à cette hauteur qui les 
1 genre humain. Heureux ceux qui pour-' 
ront ainsi suivre et méditer tous les pas de Buffûri, 
et qui , trouvant dans ses essais de grandes leçons' 
pour eux-mêmes, nous montreront comment sa., 
plume apprit à peindre 4a nature d'un style égal * 
à son sujet. Pour moi , ces utiles recherches me 
■ sont interdites. Séparé de tous les m'onumens de 
la littérature et du petit nombre d'hommes qui, 
-ayant-vécu avec ces héros deî'âge passé, en gar- 
dent encore quelque souvenir, dans ce que j'ai à 
dire de Buffon , je ne puis consulter que rua mé- 
moire, pleine de ses chefs-d'œuvre, mais muette 
sur sa vie. L'aurore de sa' gloire m'est à peine 
connue ; et tel est enfin le désavantage /le ma po- 
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\ 9 qu'ayant ^célébrer uo homme dtontlé nom 
n'èsft déjà que trop grand pour une voix telle que 
Ja miffone ,Je tqe trouve encore réduit à* ne pou- 
voir louer* en lui que ce qui e$t précisément au- ' 
dessus de tout éloge. Il f^nt cependant vous par-,- 
1er dé son immortel ouvrage. Plus'j'avaççe dans 
mon sujet, plus je sens que mojrcdÇur se trou* * 
blè. On nç puise, pas sans pâlir à des sources ai.- 
profondes. Je fais de vains efforts pour me rassi*- ; 
rer; et malgré la loi que je m'étais imposée, près . 
de commencer un travail dont la pensée m'épou- 
vante*, je nepnis m'empêcher de vous faire en- 
core souvenir de, ma faiblesse et d'implorer votre 

indulgence. * * 

»■ * 

Si je 'm'attachais -à dépeindre ce^ magnifique 
monument sous les divers aspects qu'il psut pré- 
senter, et à faire adiniï;er la supériorité du génie . % • 
qui l'éleVa dans chaque genre où il a dû* exceller, 
pour y réussir, de discours non seulement excé- 

•" derait les justes bornes que vous lui prescrivez, 
mais aurait lui-même rétendue dhin ouvrage * „ 

•consjdérabfe; car il n'est point de connaissance 

dont l'esprit humain, soit capable, point de 

science, d'art, de -métier même, ni de prpfes- 

sion consacrée aux besoins, ou au£ agrémens. de 

la vie , qui n'ait, avec cette vaste science que l'on ' • 
* • 

nomme Histoire Naturelle, ou une. liaison intime,' 
ou quelque rapport sensible , et dont par consé- 
quent l'étude , plus ou moins approfondie , ne . 



r 



* 



366 ^LOGE " * ' 

soit indispensable k quiconque prétend en don- 
ner un Système complet. Or, suç chacune de pes 
parties, un examen détaillé du livre de Buffon 
ferait voir partout dans son auteur l'homme de 
génie ou l'homme (Je goût , ou plutôt on décou- 
vrirait, par cette sorte d'analyse, dans Buffon 
seul, plusieurs grands hommes. Mais quand 
. même il me serait permis de m'aider , dans un 
essai simple et borné comme celui-ci , de sembla- 
bles divisions, ou d'autres moins multipliées, 
j'ose dire que je les éviterais. Car outre que tant 
de connaissances si étendues et si variées;. dont 
la réunion presque inconcevable était cepen- 
dant nécessaire pour expliquer, et décrire la nfr 
ture entière , se trouvent partout dans cet ou- 
vrage tellement liées les unes aux autres qu'à 
peine la pensée peut les séparer, en les distin- 
guant dé la sorte on ferait mal sentir toute l'ad- 
miration que Buffon doit inspire?, leur assem- 
blage mèm*e étant la marque et l'effet le plus 
t admirable de la sublimité de son intelligence; 
mais d'ailleurs son propre exemple nous instruit» 
à le contempler. C'est de lui qu'il faut apprendre 
à mesurer les objets aussi grands que son génie. 
Fuyons donc, en le louant , les méthodes qu'il a 
méprisées. Essayons de le voir lui-même comme 
il a vu la nature, non dans l'espoir de le peindre 
avec ses propres couleurs, mais comme impos- 
sible à saisir de toute autre manière; et, sans 
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vouloir décomposer tous les rayons de sa gloire , 
sans chercher à séparer l'écrivain du naturaliste, 
l'orateur , ou si l'on veut, le poète du philosophe 
observateur, tâchons de jeter sur son ouvrage 
un coup d'oeil qui donne l'idée , non de chaque 
partie, mais du tout. Examinons en général quel 
dut être le but de l'auteur , et jusqu'où il l'a rem- 
pli ; ce qu'il voulut faire , et ce qu'il a fait. 

• . Si «on dessein n'eût été que de nous donner 
. • un livre où toutes les productions connues de la 

nature se trouvassent dépeintes , la grandeur de 
cette entreprise étonnerait seule l'imagination, 
et ferait admirer l'audace d'un esprit capable de 
pareilles pensées; par dans chaque classe des 
, objets que l'histoire naturelle considère, un pe- 
tit nombre d'espèces a suffi quelquefois pour 
occuper toute leur vie des observateur^ labo«* 
pieux* Plusieurs sayaçs même onf jacquis une 
juste célébrité en bornant leurs méditations à 
une seule branche d'une de ces sciences que , 
celle-ci comprend toutes; et rarement s'est-il 
trouvé un homme dont les regards aient pu em- 
brasser toutes les parties de l'étude à laquelle il 
« s'était livré. C'était donc une hardiesse vraiment 
'digne d'admiration que d'envisager à la fois la 
multitude "dea, êtres dont l'univers se compose , et 

# d'oser, en'obsèrvant leurs variétés infinies, former 
« le projet de les connaître et de les décrire tous. 

Buffon voulut faire bien plus. La force du corps 
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dans l'homme* se mesure par ce qu'il exécute ; 
celle de l'ame par ce qu'elle entreprend. Pour se 
former une idée. de l'immensité du travail dans 
lequel Buffon s'engageait, il suffit d'abord de con- 
^ ^ sidérer que lés premiers objets sur lesquels tomba 
« . l'attention des hommes ( sitôt que l'établissement 
..♦des sociétés et des lois, leur assurant les moyeus 
d'une existence facile*, leur permit d'autres pen- 
sées que celles qui ont rapporf aux besoins de la. 
vie ) durent être nécessairement les ouvrages de 
■/ la nature dont la, pompe les {environnait, et s'of- 

» i i 

frait à leurs regards de quelque côté qu'ils tour- 
nassent la vue. Ceux que la ponte de leur esprit 
portait à la contemplation ayant remarqué aisé- 

> ment les principaux phénomènes de l'harmonie , 
universelle et les propriétés les plus apparentes 
'de la matière organisée, ce premier coup d'œil 
î jeté , sans réflexion , sur les-tableaux de la nature, 
par la surprise qu'il excita , inspira promptement, 
la curiosité d'en voir le. fond, et les détails; et 
dès lors on observa, on voyagea, on écrivit; 

« mais les voyageurs et les écriviains ne purent 
être tous des hommes éclairés. Si quelquefois 

-.un sage parcourut le 'monde afiji de le conri 
naître, combien de gens peu instruits, crédules/, 
superstitieux, menteurs, que le hasard, le be- 
soin, la cupidité conduisit loin de leiîr patrie, 
rapportèrent des plages inconnues mille fables* 
pour un fait, et dont les narrations sans foi ni 
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exactitudes furent recueillies sans discernement l 
Ainsi, à mesure que les remarques utiles se rhuU 
tipliaient, confondues, ensevelies dans la masse 
des compilations et des relations qui se multi- 
pliaient bien plus, la difficulté de les rassembler 
augmentait sans cesse avec le dégoût qu'accom- 
pagne toujours ce genre de travail; car, comme 
on s'était aperçu que dans ces écrits , quel qu'en 
fut le style, la curiosité naturelle aux hommes 
pour tout ce qui traite d'objets éloignés tenait 
souvent lieu de cet intérêt que l'art seul peut ré- 
pandre dans d'autres ouvrages , on ne tarda 
pas à se persuader que pour être observateur, 
naturaliste , auteur , et se faire lire, il ne s'agis- 
sait désormais que de courir et d'écrire. Nul ne 
s'écarta tant soit peu du lieu de sa naissance, 
qui ne se crût en droit de publier au moins des 
lettres à un ami ; et ceux mêmes qui entreprirent 
des courses plus importantes abusèrent de la sou- 
mission du public, avide de s'instruire, pour 
faire essuyer aux lecteurs le détail des moindres 
évènemens de leur marche, de leur vie, de leurs 
discours, et quelquefois de leurs amours; sur- 
croît de labeur pour le savant, qui , lisant bien 
moins pour lui que pour les autres, et craignant 
de perdre quelque circonstance digne d'être no- 
tée , se vit condamné à suivre , sans distraction , 
le récit accablant de tant d'inutilités. 

Les. connaissances acquises sur l'histoire natu- 
iv. 24 
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relie se trouvaient donc répandues, lorsque 
Buffon prît la plume, dans une foule de livres, 
ou pour mieux dire dans tous les livres, puis- 
qu'il n'en est presque aucun qui ne doive quel- 
que tribut à cette science, et celui de la nature 
devenait inintelligible à force de- commentaires. 
Tant d'écrits informes que les savans eux-mêmes 
feuilletaient à peine durent être non-seulement 
lus mais étudiés par Buffon , et il lui fallut sa- 
voir tout ce que les hommes avaient pensé jus- 
qu'à lui , pour marquer , sur un même plan , toutes 
les vérités et toutes les erreurs. Mais il n'était 
pas de ces auteurs dont le mérite, borné à rendre 
un compte fidèle des idées ou des découvertes 
de leurs prédécesseurs, obtient plutôt la recon- 
naissance que l'admiration du public. Un génie 
tel que le sien se serait-il asservi à rassembler 
péniblement tout ce que les autres avaient su, 
si ce n'eût été pour y joindre tout ce qu'ils avaient 
ignoré? c'est à cet égard qu'on peut- dire que 
son ambition fut sans bornes. Il voulut con- 
naître tout ce que la terre enveloppe dans son 
sein, scruter les abîmes de la mer, et porter sa 
vue où jamais. ne va la lumière. U voulut décrire 
tout ce que la surface du globe offre dans l'année 
aux regards du soleil , et , son œil perçant les es- 
paces du ciel, participer aux conseils de l'intelli- 
gence suprême. Mais que dis-je? il ne se fût pas 
contenté de dévoiler aux hommes les secrets de 
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la terre, les beautés de la nature, Tordre de l'u- 
nivers; il aspirait même à nous enseigner com- 
ment ces merveilles ont été produites, comment 
elles doivent périr un jour, depuis quand elles 
sont créées , ce. qu'elles ont à durer encore , en 
un mot tout ce que l'immensité de l'espace et 
des temps, dérobe même à nos conjectures. Son 
ouvrage achevé eût été l'histoire du monde et le 
plan de la création , et il ne tint pas à lui que la 
curiosité humaine , si vague dans ses désirs , ne fut 
une fois satisfaite. 

Mais si cette entreprise était, comme on ne 
saurait en douter, la plus grande dont Buffon 
même pût concevoir l'idée, d'un autre côté les 
moyens qu'il eut pour l'exécuter furent tels , que 
toute la suite des temps dont l'histoire conserve 
quelque souvenir , n'offre aucune époque aussi 
favorable au succès d'un pareil projet, et que 
jamais homme travaillant à étendre l'empire des 
connaissances humaines, ne put y employer des 
ressources aussi vastes et aussi multipliées. Le 
monde alors était paisible, et cette tranquillité 
permettait aux observateurs, quelque séparés 
qu'ils fussent, de s'unir dans leurs travaux; ou 
les guerres qui survenaient , peu importantes en 
elles-mêmes et n'intéressant que les rois, n'em- 
pêchaient pas les nations de favoriser , d'un com- 
mun accord, les recherches utiles et savantes 
qui intéressaient le genre humain. Le commerce 
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des lumières était toujours libre, et protégé 
même quelquefois par les ennemis de tout com- 
merce et de toute relation entre les états. Ne 
vit-on pas sur un vaisseau dépouillé par les cor- 
saires des caisses adressées à Buffon demeurer 
intactes , et , dans le désordre du pillage , le sceau 
de la philosophie sacré pour ceux mêmes qui 
faisaient profession de ne rien respecter? L'op-- 
pression universelle ne laissait nulle part aux 
hommes d'autre usage de leur. intelligence que 
l'étude des arts et des sciences, d'autre objet de 
curiosité que leurs productions et leurs décou- 
vertes, d'autre espoir de distinction que celle 
qu'on ne peut ravir aux talens acquis par de 
longs travaux» Que dis-je? la tyrannie elle-même, 
aussi aveugle qu'inquiète, pensait dérober aux 
peuples sa faiblesse et son injustice, en détour- 
nant leufls regards vers un autre but, vers cette 
philosophie qui devait là renverser; et les sciences 
tiraient ce profit de la servitude commune, qu'au- 
cune division entre les nations unies sous la même 
chaîne ne s'opposait à leurs progrès. „ 

À ces avantages, que Buffon dut au temps où 
il écrivait , s'en joignirent d'autres bien plus 
• grands , qui lui furept particuliers ; car cette heu- 
reuse facilité qu'avaient les savans de mettre 
en commun leurs observations et leurs décou- 
vertes % pouvait devenir inutile à la perfection de 
son ouvrage , si les prétentions , la jalodsie , les 
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haines trop fréquentes entre eux se fu&sëht op~ 
posée» à la réunion de leurs luj&ières.itfais Buf- 
fon sut détourner 1 influence de ces passions, 
funeste en tout genre au succès des grandes en- 
treprises. L'ascendant de^son génie lui soumit 
tous lés esprits et amena 4 , pour" ainsi dire, sous 
sa directlbn tous ceux qui avaient cultivé \juel- 
que partie des* connaissances -relatives *à* ton ob- 
jet. Son nom seul en imposait aux factieux de 
la littérature; ceux qui, comme' philosophes, 
refusaient quelquefois de l'avouer pour leur 
maître, séduits, attirés' par son "éloquence , bien- 
tôt apportaient d'eux-mêmes tout ce qu'ils pou- 
vaient lui fournir ; et les matériaux lui venant 
de tous cotés , il semblait ainsi n'employer que sa 
voix à la construction de ce vaste édifice. 

En effet , dans toute l'Europe , on peut même 
dire dans le monde entier , tout ce qu'il y avait 
de sa vans et d'hommes instruits, de voyageurs 
allant au loin interroger la nature, et d'obser- 
vateurs bornés è. leur horizon; de leur côté, 
tous les gens en place, les ministres, les rois 
même, tous ceux, en un mot, que le savoir ou 
lé pouvoir mettaient en état de seconder un pa- 
reil travail, dévouèrent à Buffon, les ujos leurs 
talens, les autres leur autorité, Par là * sans sor- 
tir de son cabinet , il eut le moyen de rassem- 
bler plus d'observations et de lumières que 
les plus longs voyages n'auraient pu lui en four- 
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nir . Toutes • les parties du globe accessibles à 
l'industrie" ou à la curiosité des Européens de- 
vinrent comme présentes à ses yeux. Tout ce 
qu'il voulut connaître fut décrit ou peint pour lui , 
par les mains les plus habiles ; tout ce qu'il voulut 
voir fot transporté à travers les monts et les 
mers.' Un fait qui paraissait nouveau," une re- 
marque' intéressante, une découverte, en quel- 
que lieu de la terre que le hasard ou les recherches 
l'amenassent au jour, était recueillie sur-le-champ, 
et communiquée à Buffon par une foule 
d'hommes jaloux de mériter qu'il les distin- 
guât, et qu'un trait de sa plume- recommandât 
leurs noms à l'éternité. Car on ne douta jamais 
que Fimmortalité ne fut réservée à tout ce qu'il 
écrivait. Et se pouvait-il, en effet, qu'en voyant 
naître sous sa main des tableaux si accom- 
plis on ne reconnût dès lors qu'ils devaient 
durer et être admirés tant que les hommes se- 
raient sensibles aux charmes de l'éloquence et 
aux beautés de la nature ? Les chefs-d'œuvre 
d'un autre genre ont leur cours et leur destinée* 
A quelque degré de perfection que la poésie 
puisse atteindre, ses chants ont besoin d'être 
renouvelés; ce qui dans un siècle émeut les ro- 
chers, dans l'autre est à peine entendu des 
hommes. L'histoire vieillit encore plus vite : 
chaque jour, des faits nouveaux effacent ceux 
de la veille. EJn un mot, on doit s'attendre à 
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voir peu à peu s'obscurcir et tomber enfin dans 
fyubli toute composition dont le mérite ou 
l'intelligence tiennent à des choses que le temps 
altère ou détruit. Mais pour que les écrits de 
Buffon subissent un pareil sort ,. pour que , le 
prix de ses peintures fût quelque jour méconnu , 
il faudrait que la nature changeât, que le lion 
perdît sa fierté ou son caractère; le chien ., son 
entendement et sa fidélité ; l'aigle, l'empire de 
l'air, et l'Arabe son indépendance , ou que 
l'homme oubliât la nature ; car tant, que les yeux 
y seront attentifs , la grandeur et la variété du 
spectacle qu'elle présente rappelleront sans cesjç 
le seul génie dont la vue, ait su en saisir l'ensem- 
ble, et l'art en rendre les détails.. . 

Je n'ignore pas néanmoins ce qu'ont pensé sur. 
cela, et ce que disent encore des hommes éclai- 
rés; qu'il ne peut y avoir de vraiment estimable 
dans un livre de sciences que ce qui est utile aux 
savans; que cette utilité consiste à découvrir des 
vérités nouvelles , oi* du moins à offrir,' dans un 
ordre nouveau et qui en facilite l'étude , les véri- 
tés déjà connues; que le stylé didactique, c'est-àt 
dire le style propre et particulier aux sciences* 
est par sa nature le plus simple et je plus. humble 
de tous, n'ayant jamais d'autre but que d'offrir: 
à l'esprit un sens clair, ni de mérite plus grand 
que de n'être point remarqué; que, sur de pa-; 
reilles matières, toute emphase d^ns les expre* 
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sions fatigue, sans l'éblouir, un lecteur qui cher- 
che le vrai , et donnant aux gens moins instruits 
des idées fausses et confuses , nuit par là aux 
progrès des sciences; que, loin qu'elles puissent 
tirer de la parure oratoire et de ce luxe de langage 
aucune utilité réelle , la plupart d'entre elles dbi- 
vent leur existence à l'invention de quelques 
signes que suppléent des phrases entières , et ne 
se sont perfectionnées qu'à mesure qu'elles ont 
appris à se passer des mots; que l'éloquence, en- 
nemie de l'exactitude, née pour émouvoir ou sé- 
duire > accoutumée à la marche impétueuse des 
passions, et dans ses momeris les plus calmes, 
moins occupée de la vérité que de la vraisem- 
blance, est étrangère à tout ouvrage où il ne s'a- 
git pas de persuader mais de convaincre ; que la 
philosophie enseigne et ne harangue pas. 

Mais quoi ? s'est-elle interdit tout ce qui peut 
donner quelque agrément à ses leçons , et les 
rendre, par l'attrait d'un langage poli, non plus 
utiles mais plus aimables? Puisque en s'adres- 
sant aux hommes il faut qu'elle emploie les mots 
et les expressions en usage parmi les hommes, 
pourquoi ne choisirait-elle pas les plus propres k 
captiver et leur bienveillance et leur attention? 
La vérité, dites- vous, ne veut aucun ornement; 
tout ce qui k pare, la cache. PeîgnezJa .donc 
nue , mais belle; qu'elle frappe et plaise en même 
temps. Est-ce tout de h faire connaître, si on ne 
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la fait aimer? Ces sciences même qui font pro- 
fession dfune exactitude si sévère, qui ne présen- 
tent partout que l'évidence irrésistible * et qui 
rougiraient de sacrifier aux grâces , ont pourtant 
leur élégance. En subjuguant l'esprit par la force 
des preuves , elles ne dédaignent pas de le flatter 
par ui\e certaine adresse. Au reste , s'il est des 
études qu'aucun charme n'embellisse, des con- 
naissances que rien ;ne- puisse réconcilier avec le 
goût, ceux qui les cultivent «ont bien à plaindre: 
On trouve plus de douceur à s'occuper de la na- 
ture. Comme elle est mère de tous les arts, aucun 
art n'est étranger* aux sciences dont elle est l'ob- 
jet. L'éloquence lui doit sa vie et ses agrémens ; 
et tel est le rapport immuable qui subsiste entre 
elles, qu'on ne peut ni rien dire d'éloquent où ne 
se retrouve la nature, ni faire de la nature une 
image vraie qui ne soit éloquente. Les beautés 
de l'une sont celles de l'autre; tous leurs tirésora 
sont communs ; *atosi, vouloir les séparer, c'est 
contrarier l'essence des choses; et prétendre ex- 
clure l'éloquence des descriptions de la nature, 
c'est défendre à la v peïûture l'usage des couleurs. 
Mais chacun juge par ce qu'il sent,, et les 
mêmes objets ne font pas sur tous les mêmes 
impressions. C'est pourquoi > parmi les hommes 
dont les études ont pour but la connaissance de 
la nature , tous n'ont pas la même manière dé 
l'envisager, ni de la peindre. Ceux qui la voient 
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le frémissement des vagues annoncent l'approche 
d'une tempête ? Et se peu Ml que tant de mer- 
veilles dont la vue met en extase une ame con- 
templative, qui, répandues dans la nature, font 
sur les sens les plus grossiers des impressions si 
profondes, ne frappent et n'éblouissent, rassem- 
blées dans uû ouvrage où se joint à l'enthou- 
siasme inséparable du sujet le charme de l'illusion? 
Buffon rappelle à ses lecteurs les objets qui 
leur sont connus, comme s'ils s'offraient 4 la vue, 
et les familiarise même avec ceux dont toute no- 
Jiôn leur est étrangère. Tout ce dont il parle 
est présent. On se transporte avec lui dans tous 
les lieux qu'il décrit. S'il nous représente les mœurs 
et la vie des animaux sauvages de notre conti- 
nent, on le suit dans les forêts, on admire la na- 
ture inculte, le silence qui règne dans ces soli- 
tudes,, et tant de choses muettes qui parlent à 
l'âme. On plaint le cerf victime d'un plaisir cruel 
trahi par la terre qu'il effleure à peine , ' et l'on 
s'intéresse aux amours fidèles , mais trop peu 
paisibles , d'un couple de chevreuils que la nais- 
sance unit > et que la mort seule sépare/S'il peint 
en d'autres climats une autce nature, sous les 
sones brûlées de l'Afrique et de l'Asie, on se croit 
transporté au milieu des déserts de l'Arabie, et 
Ton distingue à travers les sifflemens des reptiles 
la voix de Fonocrotale et le cri du jabiru, ou 
bien on frémit en voyant sur les bords dit Se- 
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négal la timide gazelle descendre au rivage où le 
tigre est embusqué* Le spectacle de l'univers , 
lorsqu'on l'observe avec moins d'indifférence 
que la plupart, des hommes, n'offre point d'image 
riante que Buffon ne retrace à l'esprit, point de 
perspective sombre qui ne se retrouve dans son 
livre , où l'on voit partQut comme dans la nature 
l'ordre , l'harmonie , la fécondité , le remède à 
coté du mal , et la terre prodigue de tous biens > 
mais partout aussi la guerre établie, la force 
triomphante et l'innocence. immolée. 

C'est par l'harmonie de son éloquence, c'est 
par cette douceur infuse dans ses expressions,, 
que Buffon charme les sens, et suspend le souffle 
de ceux qui l'écoutent r lors même qu'il ne parle 
que des animaux et des productions de la nature 
les moins nobles à nos yeux. Mais s'il . s'offre . un 
champ* plus vaste à l'essor dfe- «on génie, s'il. in- 
terrompt le dénombrement des espèces qui peu- 
plent la terre, pour rendre hommage au principe 
de l'être et de la vie; ou s'il commence à décrire 
la structure de l'univers et l'équilibre des mondes 
pesant les uns sur les autres, alors une force di- 
vine nous enlève hors de la sphère des regards 
de l'homme : ce n'est plus un mortel qu'pn en- 
tend, c'est la nature elle-même qui ouvre son 
sanctuaire , et dont la voix nous oblige à nous 
prosterner. O sagesse éternelle ! ^ seul objet digne 
des efforts de la curiosité humaine , que ton 
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attrait est puissant sur l'esprit qui cherche à te 
connaître , et qu'heureux est l'homme qui peut 
consacrer à te contempler ses jours et ses veilles ! 



I 



MÉNÉLAS, 



APRES LA FUITE D'HÉLÈNE. 



Il était allé en Crète demander à ses oncles 
l'héritage de .sa mère. A son retour, quand on lui 
apprit que sa femme s'était enfuie avec Paris , il 
courut chez Tyndare, outré de dépit. Rends-moi, 
lui dit-il, tout ce que je t'ai donné pour avoir" ta 
fille, et tout ce .qu'elle in'emporte avec. elle, et 
reprends-la si tu veux; car ta fille est belle, mais 
elle est trompeuse. Tyndare lui répçudit: Écoute; 
ton frère Agàmemnon est un puissant seigneur; 
allons le trouver , et voyons ce qu'il nous dira, 
fls allèrent donc ensemhle trouvçr Agàmemnon 
qui. régnait à My cène , auquel ils racontèrent le 
fait, et Tyndare le voyant vivementirrité ; Croyez- 
moi tous deux , leur dit-il , envoyez des hérauts 
à ces princes et chefs qui ont demandé avpc toi 
ma fille en mariage. Vous savez qu'ils* ont, tous 
juré sur les entrailles des victimes dé s'armer et de 
marcher contre quiconque tenterait de la ravir à 
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Son époux. Que nos hérauts les aillent sommer 
de tenir aujourd'hui leur serment, et de se trou- 
ver à Argos avant lé lever d'Orton. Lorsqu'ils 
seront assemblés nous verrons ce qu'il faudra 
faire. 

D'après ce conseil , les hérauts partirent, et 
marquèrent à tous ces princes Argos pour le lieu 
dé. leur rendez -vous, auquel pas un d'eux ne 
manqua, de sorte que, l'assemblée se. trouvant 
complète au temps prescrit, Ménélas conta de 
point en point, ce qui s'ét&it passé , comment il 
avait reçu Paris dans sa maison, comment il l'avait 
laissé près de sa femme en son absence, et 6a 
confiance, trahie , et l'hospitalité violée. Tyndare 
rappela les sermens faits entre ses mains , et en 
demanda l'exécution. Agamemnon déclara qu'il 
emploierait tont ce qu'il avait de pouvoir et de 
richesse à vetVger son frère et à poursuivre le 
Troyeu. . 

Ces princes , amans d'Hélène , étaient tous 
jeunes gens de l'âge à peu près de Ménélas, qui 
entrèrent avec chaleur dans son ressentiment, 
disant que sa plainte était juste, qu'il fallait sans 
différer assembler ce qu'on avait de vaisseaux, «t 
aller à Troie. Il y e*i eut pourtant d'un avis con- 
traire , et qui s'opposèrent tant qu'ils purent à (fc 
que voulaient les Atrides. De ceux-là étaient Pfai- 
loctète, Protésiks marié depuis peu, Ulysse, au- 
quel il déplaisait de quitter sa Pénélope, dont il 
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venait d'avoir un fils. Pensez-y bten, disait Ulysse 5 
l'expédition dont vous parlez n'est pas un voyage 
a Delphes ou une course dans l'Eubée ; vous al- 
lez traverser des mers où les débris de naufrages 
se rencontrent plus activent que lest nids des âlj 
cyons, Et pourquoi? pour ravoir Hélène. Celui 
qui te Pa prise., Ménéïas, n'a qu'un seul Vais- 
seau; combien t'en! faut-il pour la reprendre? 
Était-il plus aisé d'enlever Hélène reine à àâ 
famille, au sein de sa ville natale, que dé repren- 
dre Heiene* fugitive à dfes étrangers? On .nous 
• • • .■-*'•■ . 

allègue le serment qu& nous, avbns fait chez Tyn- 
dare: nous y étions depuis un an, demandant 
sa fille en mariage, et nous le pressions de se 
choisir entre n<Dus un gendre.. Chacun êe. Battait 
de là préférence , -et croyait. y javoyr des droits; 
mais $K>it qtiil ne se* lassât paâ d^ recevoir les pré- 
sens . que ' nous nous lassions* de lui faire , soit 
que, comme il le disait, il craignît que celui de 
nous auquel il donnerait sa fille il'eût ensuite à 
la disputer contre toutf les autres, il différait de 
jour en foçr ^explication que nous lui deman^ 
dions.. Alors par* mon conseil, s'il vous en .sou- 
vient, pour'6ter tout prétexta à dé nouveaux 
délais, nous' prîmes jtevant; fcè totis tes Dieux à 
témoin, que si jamais un de nous enlevait Hélène 
à celui qui l'aurait obtenue despn .père, tows les 
autres viendraient en armes au secours dp l'époux 
outragé. Vqilà ce que nous prûmîiyes. alors. Main- 
iv. s». 5 
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tenant , si l'un de nous jest le ravisseur d'Hélène,, 
je serai le premier à le poursuivre avec Ménélas; 
mais si -quelque pirate lui a pris sa femme, est- 
ce à nous de la lui rçndreP.Qui pensait alors 
qu'Hélène pût être à un autre qu'à un . Grec? et 
qu'un barbare viendrait d'une terré éloignée en- 
lever une femme à SpaVte? Quels engagemeas 
avons-nous donc p.u prendre* pour un événement 
que personne né prévoyait ? 

Mais attelons nos chars, partons : que- chacun 
dise adieu à sa dotice patrie, et coure au loin 
chercher la mort; car le fils d'Atrée'a perdu sa 
femme! Pour upe femme qui s'pnfuit, croyez- 
vous donc qu'Agamemnon passât les monts 
et les mers? Non. Mais c'est peu pour lui de se 
voir honoré k Mycepçs comme lç premier de 
nos . princes , d'woir . une maison pleine d'or, et 
d'airain, des chars, des troupeaux innombrables, 
dés milliers d'esclaves et cinquante villes qui lui 
font des présens; il faut que la Grèce marche 
sous ses ordres y que princes et peuples quittant 
leurs foyers servent de cortège aux Atrides, Il va 
faire voir à l'Asie, combien de rois lui obéirent, 
et nous , nous allons mourir inconnus pour la 
gloire d'Agamemnon.. Nou£ demanderons Hélène 
à Troie;. mais y sera-fc-élle encore quand nous 
arriverons? Thésée l'eut avant Ménélas, auqijel 
P|uris.ra dérobée; croyez-yous qu'elle lui de- 
meure, et qu'un adultère fixera celle que n'ont 
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pu retenir ni le toit paternel ni le Ut conjugal? 
De long-temps nous ne reviendrons, s'il nous ia 
faut suivre partout où remporteront ses folles 
amours. Et que n'attendons-nous que la même 
inconstance qui xause sa fuite produise -son re- 
tour ? Un amant Temmène , un autre la ramènera. 
Qui sait même si , de main en main /quelque jour 
elle ne reviendra pas dans celles de son époux r 
sans armer pour cela l'Europe et l'Asie ?.. 

Mais tous ces . discours touchaient peu ceux 
qui désiraient la guerre, et qui l'emportaient 
par le nombre;; ils ne manquaient pas non plus 
de raisons ni de paroles pour soutenir ce parti. 
G est de nous, disaisnt-ils, que triomphe Paris 
en emportant nos dépouilles; 'c'était pour ce 
Phrygien que nous donnions à Hélène des voiles , 
des bijoux, des esclay es, sans parler de ce nom- 
bre infini de boeufs et d'agneaux que nous avons 
menés chez son père. Si les plus pûissans de nos 
rois reçoivent de tek affronts r k quoi ne doivent 
pas s'attendre les autre»? Ces barbares, croiront 
aisément que la Grèce a plus d'une Hélène; et 
qui se flattera ^conserver sa femqie ou sa fille», 
lorsqu'on aura vu la fille de Tyndare enlevée im- 
punément au frère d'Àgamemnon? Mais , tant de 
nations, t^nt de rois, faire 1^ guerre pour une 
femme ! Voilà <ce.qtie Fou riçrus drt.Quoi ! un arbre 
coupé sur des terres contestées , un sanglier pour- 
suivi , une cavale égarée , mettent deui peuples 
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en armes; et nous n'oserions avouer que nous 
combattons pour Hélène ! Encore, de ces guerres 
acharnées qu'on se fait ainsi de ville à ville que 
rapporte*t-en chez soi? de misérables dépouilles, 
un bétail expirant, quelques chétives estlaves. A 
Troie , dieux immortels ! quel butin nous attend ! 
Là se trouvent ett tassés l'or, Tairain, les étoffes 
précieuses, et tant d'autres choses que nous ne 
pouvons même imaginer; car ils ont l'usagé de 
mille biens inconnus chez nous; mais, pour en 
juger, que n'avons-nous pas vu sur ce vaisseau 
plus Fiche à lui tout seul que la Grèce entière! 

Us parlaient de cette sorte dans les assemblées! 
Hors de là ce n'était que projets dé départ et de 
débarquement; oh calculait combien de vaisseaux 
la Grèce pouvait assembler, d'où et quand il fau- 
drait partir , combien de temps on serait en mer, 
combien à prendre là ville, et déjà plus d'un 
pensait en revenir qui ne devait pas même* y 
arriver. Véritablement, disaient quelques-uns , 
il y a loin d'ici- à Troie; ïnais puisqu'un' vaisseau 
y va, mille peuvent y aller. Ajax disait: Nos 
£ères Font prise sous Hercule* Et Diomède 
ajoutait: Nous sommes meilleurs guerriers que 
nos pères: ' . - 

La plupart se trouvant dans ces dispositions, 
là guerre eût été bien* déclarée j mais Utyssê fit 
remarquer qu'il était inouï qu'on ;eût décidé, une 
affaire dé cette -importance sans consulter les 
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vieillards. Car, après tout , pourquoi tant de pré- 
cipitation? Nous' /ne pouvons ôen entreprendre 
avant la saison favorable. S'il Vagissait de quelque 
chasse, de jeux, qu'on voulût célébrer, nous écou- 
terions uqs aucuns , nous suivrions les avis de 
ceux qui ont acquis avec le temps la connais- 
sance de ces choses; et pour aller si loin , à travers 
tant de nrers, chercher une guerre dont l'issue 
peut être fatale à tpute. la Grèce, uous\nè pre- 
nons aucun wnseii! / 

Malgré la fougue de cette jeunesse qui n'ayait 
de pensée tjue pour là guerre ,' Ulysse pourtant 
fut écouté* On convint que ce qu'il disait était 
conforme à la* raison., et à l'usage de tous* lés 
temps; il fut résolu d'une commune Vois qu'on 
assemblerait les vieillards le plus tôt possible. 
Philoctète, Ulysse * Euinèle, Antiloque, et jilu-. 
sieurs autres, allèrent quérir leurs pères, et par- 
tout où l'on connaissait des hommes que Fexpé? 
rience et le don de la parole rendaient propres 
au cOpseil,- on envoya des hérauts leur dire dé 
venir à Argo?. Ceux des lieux voisins tardèrent 
peu , il fallut attendre les autres: M^is dès que 
Nestor et Pelée furent arrivés, on. se mit à déli- 
bérer ; alprs on vit dans l'assemblée une .grand.e 
contrariété de sefctijnens et de volontés; ' car les 
vieux étaient tous d'avis de laisser Ménélas et son 
frère démêler eux; seuls leur querelle ayecvle 
Troyeo. .. Les serments faits par des, aa\aps «Jans 
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l'ivresse de la passion leur semblaient de faibles 
motifs pour envoyer de-là la mer toutes les forces 
de la Grèce ; -étant d'ailleurs chose assurée quede 
tels serra ens ne vont jamais jusqu'aux oreilles des 
Dieux. Mais les jeunes gens ne pouvaient souffrir 
ce langage * et demandaient là guerre à grands 
cris. S'ils n'étaient pas soutenus ouverteipent par 
les At rides, ils étaient sûrs de leur plaire ; et- l'in- 
fluence secrète d'une maison si puissante -était 
faiblement balancée par l'autorité des vieillards, 
qui de. leur côté se faisaient un point capital (Je 
ne rien accorder à l'orgueil de cette famille. Ainsi 
l'obstination dès uns et la témérité/des autres 
allaient donner lieu à de grands désordres, quand 
Nestor se leva et dit : 

O mes amis , nous ne savons pas quelle sera la 
fin de tout ceci , mais toujours les dieux jaloux 
de la prospérité dès mortels ont fait par la femme 
le malheur du mdndë. Il fut un temps où la terre 
fournissait tout d'elle-même aux besoins de Thù- 
mauité; les hommes vivaient .sans soins, et au 
terme de la vieillesse quittaient la vie sans dou- 
leur. Ils. égalaient les dieux dans cet état de 
paix et de félicité ; mais une femme vint du ciel 
apportant au fils de Japet le vase qui contenait 
tous les maux; il le reçut', Pmsensé!" Son père 
Pavait averti; mais en îa regardant il ne se sou- 
vint plus de son père, et ïâ. perte du' genre hu- 
main fut l'ouvrage d'un sourire. Depuis, combien 
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de héros les femmes n'ont- elles pas fait périr! 
que de guerres désastreuses n'bnt-elles . pas allu> 
mées! J'ai vu la jeune lole, en qtfi tout respirait 

l'innocence et les grâces, causer la ruine de* son 

• . * . •• • 

pays et la mort du grand Hercule. Hélène est 
peut-être plus belle, certainement plus vantée; 
veuillent les* dieux qu'elle ne fasse pas plus de 
mal encore. Ah! si vous pouviez', Atrides, en- 
tendre un conseil salutaire... Mais non, vous êtes 
jeunes, vous voulez vous venger , combattre , -et 
perdre tout plut&t qu'une femme. Déjà , parce 
que vous avez à vous plaindre d'un Troyen, vous 

* 

allez attaquer Troie , et vous en prendre à tout 
un peuple de la folie d'un particulier ; comme si 
Paris était venu séduire une femtae à Lacédé- 
mone de l'avis du* sénat et des princes troyens. 
Ah! jeunesse imprudente, que les dieux font ré- 
gner pour la perte des peuples, se peut-il que 
les passions vous aveuglent à ce point, et que 
nulle modération ne préside à vos conseils l Ce- 
lui qui vous offense n'est pas un vagàbbpd, un 
homme obscur et inconnu ; il a sa famille, son 
prince et les grands de sa nation, auxquels la 
raison veut que vous demandiez justice avant 
d'en* venir aux armes. Envoyez à Troie des hom- 
mes prudens , sous la protection- des dieux im- 
mortels, offrir aux Troyens la paix ou la guerre; 
qu'ils- voua fassent rend? e Hélèjie et toutes les ri- 
chesses qu'elle a emportées, et d'autres encore 
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que Paris ou Priam y ajouteront de leurs propre 
biens en réparation de F injure faite à Ménélas. 
A ces conditions, que tout soit oublié; car il n'y 
a pas d'offense que lès préseps âè réparent. Le 
meurtrier apaisé par dés dosas le père et la fa- 
mille dont il a versé le. sang, et demeure dans 
sa ville au sein de ses dieux domestiques.* Par- 
dônnerait-ùn mou* l'enlèvemenr dW ..«m» 
que la. mort d'u» fils ou d'un frère? Mais si les 
Troyens veus refusent toute satisfaction, alors 
vous marcherez contre eux j vous aurez pour* vous 
la justice et peut-être les Diçux. • • . 

Ce conseil plut à t$ut lp monde, et fut ap- 
prouvé par A-gamemnon : le lendemain il en fit' 
part aux princes assemblés , qui lurent du même 
avis; izuiis quand ce vint à dominer ceux qu'on 
enverrait, personne ne voulut en être, car cha- 
cun pensait en sownéme que le voyage serait 
long, acpoanpagné de beaucoup de peipes et de 
peu de profit; qu'où ne connaissait pas les 
Troyeaas-, fct qu'^ ne savait pas 'Oom*nmt Fana- 
ba&ade «mit «rèçuév ' , , 

Qp#lqK8$rùi& proposaiept Ajax, parce que sa 
«aère étant de Troie il devait ^a voir c^ans le pays 
dç* alliés et des amis ; d'autres Idwiénée , cornue 
ayant à ses ordres des matelots et d#$ vaitiseaux 
q« fréquentaient le? ports de toutes les nation** 
depuis -que son aieul avait instruit ses .peuples à 
parcQuriT les mers ; d'ailleurs il était le plus âgé 
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de tous. On parla .même de Philoctète , >oit pour 
faire dépit aux Atrides v soit qu'où imaginât que, 
s'étant opposé à là guerre, il se* chargerait plutôt 
qu'un autre de négocier la-pai*. Ajax dit qu'il ac- 
cepterait Bi l'on, ne trouvait pas quelqu'un qui 
fut plus propre que lui à cette commission ; mais 
qu^l n!avàit p#s appris, à' parler dajxs les assem- 
blée^ et* que» général il était de peu d'utilité 
dans toutes les affaires qui se décidaient par des 
discours. - '. .''.- 

Idopnénée- ne pouvait *s'éioigner dé Cposse, 
parce qu'il, craignait, 4isait-il, une irruption des 
Eélasges, avec le^uejs U avait eu quelques dif- 
féjréndsi maïs il difoit un .vaisseau pour conduire 
les ambassadeurs. Philoctète répondit que c'était 
à Ménélas d'aller chercher sa femme. 

Ménélas alors se leva et dit : Aux Dieux ne 

* * •' . 

plaise qu^oii aille sans mçâ. redemander Hélène 
S Troie! mp& je nedois pas y allçr. seul: lejoé 
pourrais parler, qu'e» mon propre nom; et dafcs 
une affaire qui me ..regarde on ne. me croirait 
pas député par toute la Grèce. Il me faut donc 
un compagnon , et, ^i v<>.u$. me ie laissez choisir , 
il ne ia-çn fou* point d'aube qu'Ulysse ; il a un 
coeur intrépide , l'esprit prompt , la langue per* 
suasiyéj et on sait que Minerve l'aime. Nous eu 
ayons vu des preuves en. mille occasions *» quand, 
nous .étions Jtous ^ânsle palais de Tyndare pré- 
tendant à la main de sa fille, si nous ne mîmes 
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pas vingt fois l'épée à la main, si tant de guerriers 
rivaux se séparèrent sans qu'il y eut du sang ré* 
pandu,.la prudfencë d'ÙIyssé en. fut causé. Avec 
lai je ne connais pas 'd'entreprise qui ne puisse 
réussir, point d'obstacles insurmontables , ni de 
malheurs sans remède. . 

Cette demande parut juste, et teut d'une voix 
on nomma Ulysse jkmr accompagner Ménélas, 
quoiqu'il ne fut pas présent; car étant allé à 
Ithaque chercher son père, il y était resté, lais- 
sant partir ensemble Laérte' et Mentor. Eux à 
leur retour lui apprirent ce que l'assemblée avait 
'.décide; nouvelle qui le* mit fort en peine, car il 
nfe pouyait se résoudre à quitter Ithaque, ou 
trop de choses lui tenaient au cœur. Alors il se rer 
pëntit d'avoir empêché les Grecs de déclarer tout 
d'un Coup la guerre. Car il eût fallu, se disait-il, 
bien du temps* pour se préparer à une *si grande 
expédition; et qui sait, dans cet intervalle , ce qui 
aurait pu arriver? au lieu que maintenant ilfautpar- 
tir! J'ai hâté moi-même ce que je voulais éloigner. 
L'esprit plein de ces pensée», il alla hors de la 
ville , à un endroit où il y avait un autel de Minerve 
avec un petit bois de peupliers qji'il avait aplanies 
autour de cet autel. Là levant les yeux au ciel avec 
un Soupir : Trompeuse déesse , dit-il, tù ïne pro- 
mis, quand j'épousai la fille dlcarius,: que je' se- 
rais ridhe et heureux entré tous les Grecs , et la 
m'envoies par-delà -lies mers à présent que- nia 



APRÈS LA FUITE DflELÈffE. ^5 

maison est à peine finie, et ma femme si jeune en- 
core avec un fils au berceau: Adieu mes champs 1 
ma femme, mon fils! adieu me$ vignes nouvelles 
et mes troupeaux de Z # acynth'e ! Cruelle ! arraché 
mes plants, fait mourir tout mfcn bétail-, et que 
ma maison s'écroule, si tù ne veux, que je jouisse 
de mes travaux - ! Minerve lui répondit : Insensé! 
tu n'es pas digne, des desseins que j'ai sur toi: 
cette gloire que je t'ai promise, tu Tattendrais'au- 
près de ta femme : tu passerais ici.tâ vie à comp- 
ter tes agneaux et à serrer tes moissons ! Crains , 

malheureux , qUe je ne t'abandonne comme j'ai 

• ■ . '•.•■■ . 

abandonné Tydée , qui me fut aussi cher que toi! 
Je veux que tu ailles à Troie, et je te prépare bien 
d'autres travaux; Tu parcourras la terreet les iriers* 
Les peuples t'admireront. Les rois te feront dés pré- 
sens.Tu seras semblable aux Dieux, et tu auras plus 
de biens que jamais n'en -amassèrent , par la faveur 
de Mercure, ni ton aïeul Autolycus, ni l'industrieux 
Sisyphe. Wlysse Repartit : Déesse , je t'ob$irai, mais 
que deviendra ma femme? Je vois ce qu'il en cdûtfe à 
Ménélas pour avoir voulu voyager. Hélène çt Péné- 
lope sont de même pays', de même âge, de même fa- 
mille; quand l'une s'est mariée r l'autre en a fait au- 

• , . ■ • ■ .« 

tant } lorsque Hélène a été mère , Pénélope n'a pas 
tardé à le devenir-Orïsait ce qu'Hélène a fait eia l'ab- 
sence de son. mari, et voilà celui de Pénélope qui 
part pourûn long voyage. Seraient-eHesdèatïnées à 
se ressembler en tout? Peuvent-elles ,. dit Minerve, 
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se ressembler moins en effet ? L'une a 'été enlevée 
avant son mariage , loutre a quitté sa mère pour 
la première fois quand elle a suivi son époux; 
l'une est fille- de Léda, l'autre est-née dans une 
maison où depuis qu'elle ouvrit les yeux, elle n'a 
vu autour d'elle que sagesse et modestie. L'une 
est protégée par Vénus. , l'autre, par Minerve. 
Que te fàuNil de plus ? Suis ta destinée ; tu éprou- 
veras partout lesefïets.de ma bienveillance. 

Il répliqua quelques mots; tuais la déesse- était 
déjà dans les. demeures de l'Olympe. 
.' Le lendemain, ayant pris congé de sa femme 
et de son père, il partit avec Eurybate, et vint à 
Argos,.où Ménélas l'attendait. Agamemoon ef Nes- 
tor Tattendaientaussi, les autres princes étaient re- 
tournes chez 1 eux. Là on fit des. sacrifices dans la 
maison de Dioniède. On immola des bœufs, des 
porcs ,'des chèvres et des -agneaux à Jupiter ,.à Ju- 
non , déessetutélaire de la ville, à Neptune, età 
Mercure, sansoublierlesaulresdieux.Oo. tint table 
dix jours' entiers, pendant lesquels toutes choses 
furent concertées et prévues, autant .que possible, 
pour le' succès, de. .l'ambassade , chacun tâchant de 
de v iner ce qui arriverait et ce qu'il faudrait faire oa 
dire. Nestor, donna aux députés force conseils et 
instructions sur la conduite qu'ils devaient tenir, 
leur racontant de quelle manière, il s ? était con- 
duit lui-même. en une infinité, de rencontrés, où 
il avais- été comme eux chargé de porter la. pa- 
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rôle sdit flans la paix soit dans la guerre; On 
consulta les devins , oh observa les oiseaux, 
et tout annonçant le* dieux favorables , Ménélas 
et. Ulysse partirent sur le vaisseau d'Idôménée qui 
retournait à Cnôsse, accompagnés l'un d ? Êury^ fc 
bâte , l'autre d'Étéonée. Ayant doublé le cap de 
Malée, ils. voguaient à pleines- voiles, -et voyaient 
déjà dans le lointain les montagnes de Crète, 
quand ïe verif .changea tout à coup, et les re- 
poussa vers les côtes de la Lacohie, en grand dan- 
ger d'y périr. Mçris l'île de Cranaé leur offrit un 
port où ils abordèrent non sans l'aide de qyelque 
dieu, car autrement ils ne pouvaient éviter de faire 
naufrage. L'embouchure d'une rivière y formait 
nri abri commode, où, se- trouvant en sûreté, ils 
descendirent à terre, saluant les dieux 8 du pays, 

et firent des libations à' Jupiter Sauveur et au 

. •. »■ ■ . « 

fleuve qui leur avait donné un asile. Après quoi, 
comme ils Voyaient bien qti'illeùr faudrait attéri- 
dré là le temps et le vent favorables , ils se mirent 
à chasser pour épargner leurs provisions , et se 
dispersèrent dans Pile, Dlysse et Ménélas ne se 
séparèrent poiht ^ et chassèrent tout le jour en- 
semble. Sur le soir, comme ils revenaient fatigués 
du chemin , de la chaleur et du. gibier qu'ils por- 
taient $ se trouvant au bord du fleuve, non loin du 
/ vaisseau , il leur prit en vie de se baigùer : f endroit 
palissait fait'exprès, défendu du vent par tes mon- 

■ • ■ • • • , 

tagnès environnantes, et dirsolèîl par des arbres 
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dont les lierres et la vigne sauvage rendaient lé cou- 
vert plus sombre. La même verdure tapissait le 
rocher au pied duquel Ye&u du fleuye entretenait 
une fraîcheur continuelle. Là on. n'entendait 

* ■ « » • • 

m 

guère, quç quelque léger souffle qui agitait les 
feuilles, on ne voyait que le. ciel; et il. semblait 
qu'on fut loin' de tout le reste du monde. Ce fut 
là qu'Ulysse et son compagnon , voulant ô ter la 
poussière et la sueur qui les couvraient , se jetè- 
rent dans le fleuve. Ménélas, en s'approchant de 
la rive opposée , vit quelque chose qui avait .fttir 
cPune bande d'étoffe, que le courant de l'eau 
aurait emportée si elle n'eût été retenue par des 
roseaux. Comme il, y portait une main, une voix 
se fit entendre du milieu du fleuve, et lui dit: 
Etranger , qui que tu sois, ne m'ôte pas ce sôù- 
venir de la beauté la* plus parfaite qui ait paru 
sur ces. bords, J'ai vu les nymphes Orcades et 
celles dfc la suite de Diane: entre les Néréides 
j'ai, admiré Galatée , et je ne croyais jamais voir 
rien de plus beau qne Doris; mais ni Doris, ni 
Galatée , ni Thétis elle-même, ne. peuvent se 
CQmparër à Hélène. Nous l'avons vue ici avec ce 

beau Troyehquè Vénus lui donne pour époux, 

* * # > « • * 

et, un soir comme à présent , sous cet antre que 
tu vois , ces gazogs leur ont .servi de. lit imptial. 
Ce qu'ils dirent, Écho, si tu veux, te le redira, 
car elle a tout, répété : ce qu'ils firent, demandç- 
le aux satyres de ce. bois , qui leâ épiaient -entre 
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les broussailles. Zéphyre enleva en se jouant la 
ceîntlife d'Hélène déposée sur un buisson, et la 

• 

f\t tomber dans rpon onde: ils ne s'en aperçurent 
pasi trop occupés d'autres choses. Moi je. là cachai 
dans mes roseaux, ne voulant pas faire à la mer un 
don si précieux. Avant de partir, elle, bientôt se le- 
vant,chercha sa ceinture et ne la trouva plus ? «et lui, 

l'aidant à la chercher, disait: Belle ! ta ceinture est 

••' ••■ • •• ' •"■*-. 

perduç. Ampiir l'aura prise pour celle de sa mère- 
Ainsi ïol^ttan t, ils s'en retournèrent le long de mes 
bords,- non .sans s'arrêter en plus d'un endroit ; et 
crois-moi qu'il n'est en £tnour n Lpassereaux* ni'tour- 
teçel les qui ne soient paresseux au prixd eux.Vénus 
elle-même, du haut de ce rocher , prenait plaisir à 
voir l^ursjeux,et souriait en les regardant... Maïs de 
grâce, si je t'ai fait quelque bien, si j'ai reçu ton vais- 
seau tattu par la tempe te , si tout à l'heure j'ai ra- 
fraîchi ton corps fatigué, pour tout salaire, je tien 
conjure, laisse-moi une dépouille éi. chère, que 
je la Serre dans ma grotte, et personne plus ne 
la. verra,' Toi, si jamais tu. vote Hélène , parle-lui 

dç Cranaë, et dis*lui que le fleuve Amisus garde, 

*• . ,. • ..*.-'■ .* • .''•.'* ' ' • 

sa ceinture. 

• . * ■ ■ .""'•• .•"*.••■ 

À ce discours , Menélas demeura 
temps sans pouvoir parler. Le dépit et la colère 
étouffaient sa voix. A la fin , il éclata en repro- 
ches contre Vénus. Ingrate déesse , dit-il , je t ai 
préférée à- toutes les divinités; /j'ai prodigué. sur; 
tés .autels et 1 enceha et les victimes^ aucun mor- 




^ 
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tel sur la terre ne t'a honorée éàmpie kkJî -et voilà 

ma récompense. Me traiterais-tu pFus cru eUetaent si 

j'eusse profané tôp temple et méprisé tes mystères? 

. Ah! pui.s$é-je périr si jamais.je te sacrifie, et si je 

. g'abhorrè ton culte autant que je l'ai chéri ! 

TJlysse;à ces mots lui mit la main sur la bon- 
,che : Malheureux ! que fais- tu? lui idfit-il; verni- 

■ • • • • 

tu •donc te perdre , et nous, avec toi ? Ah f que 
je crains .que la déessç rie t'ait entendu r et ne 
dise à Neptune de nous faire tous périç ! Ta ne 
sais pas ce que c'est que 1* colère de Vénus, toi 
qu'Ole a toujours- aimé j et tu crois qu'elle par- 
donne tout à ses favoris.' Mais, voyons, de quoi 
te pïains-tu? Jix parles de tes sacrifices! Mais qui 
t'a donné 'Hélène ? Quelje autre que Vénus t'a 
fait jpreférer à tan| de rois qui la demandaient 
cotfime toi?. Une seule nuit d*Hélène eût payé tes 
hétacombes , et tu l'as gardée deux ans. Peut^tre 
te reyiendrà-t-eHe'; peut-être 'si Vénus /.le veut, 
sera-t-ëlle encore à quelque autre; mais , quoi 

• * * ■ • * > 

qu'il- arrive , erifin , peu comme, toi pourront se 

-vanter- d'avoir eu part à la couche deïa fille .de 

• ; . ••....■ 

Jupiter. L# posséder sans, partage eut été trop 
pGùr un mortel; taut de beauté tfétâSt pas faite 
potir un seul homme. Le deftrier de' ces atnans 
sei^a encptêégal atix dieu*; et tu osés te plaindre, 
toi qui crois être 1 le premier! Tu appelles Vénus 
ingrate, après, tarit de biëhfaits! Hâte-toi de IV 
paisèr, et, pour lui faire oublier ces téméraires 
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paroles , promets-lui à ton. retour un sacrifice des 
cent premiers nés de tes agneaux. 

Cela dit, il prit la ceinture, et faisant signe à 
Ménélas de détourner la vue, il là jeta loin der- 
rière lui* Elle tomba au milieu* du fleuve, et dis- 
parut aussitôt. Ayant achevé de se baigner, ils 
reprirent leurs habits, «t regagnèrent le vaisseau 
oit , trouvait de retojir tous leurs compagnons , 
ils se mirent h préparer le repas. On brûla en 
l'honneur des ^ieux. lés prémices du gibier, sur 
lesquelles Ménélas répandit du vin pur avec .Une 
coupe d'or destinée à cet usage, etj se Souvenant 
des conseils d'Ulysse-,, promit à Vénus de. lui sa- 
crifier, aussitôt son retour à Sparte > les cent pre- 
miers nés des agneaux; . «." • 

Le repas fait, ils s endormirent., quelques-uns 
sur le vaisseau, Le$ autres sur le rivage' même, /et 
dès le matin , comme le Vent se trouva favorable, 
on mit à la voile. Ge jour et la nuit leur suffirent 
pour aller en Crète , où ils laissèrent Idoménée; 
et de là le même vent lés conduisit à Lemnos. Le 
roi Eumée , fils dç Jàson., les traita magnifique- 
ment^ et ayant appris le sujet de leur voyage, 
il voulut que son fils Onétor Jes accompagnât,. Sa 
présence, leur dit. -il, vous épargnera les ques- 
tions dont la curiosité du peuple fatigue les étran- 
geJrs. U vous conduira chez un ancien' hôte et 
ami de pottre maispn vÀnténof, homme riche et 
considéré, cjui vous accueillera et vous proté- 
iv. a6 
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géra à tout événement. Ainsi vous ne serez pas 
obligés d'aller en supphans demander l'hospita- 
lité à dés inconnus. Car, que Priam veuille vous 
recevoir chez lui, il y a peu d'apparence. Étant 
dope partis . avec Onétor, ik vinrent en peu de 
temps i à Sigée, qui était le port te ptafc proche 
*te Troie. Ménélas et Ulysse se rendirent à là ville 
accompagnés d'Onétor et des . deux ' hérauts. Le 
premier édifice qui s'offrit à eux «eh • entrant , 

* * • • • 

était un temple achevé depuis peu, à ce qu'il 
paraissait. Pendant qu'ils s'arrêtaient à le consi- 
dérer, quelqu'un qui- se trouvait là leur dit : Ce 

• • • • 

temple vient d'être bâti par Pârii à la manière 
grecque, pour une divinité quirpréfère Cette ville 

à son ancien séjour. Nous adorions Vénus sous 

• ■ . ■ * • 

un nom différent, et dans- ta citadelle comme 
tous les Dieux du pays ; mais Hélène... qui que 

.*"•. • 4.»-» 

vous soyez, vous avez entendu parler d'Hélène 

Lorsqu'elle partit de Lacédemone , Véùus lui dit 
en songe d'emporter à Troie son image, révérée 
de tous les temps dans Fâ Grèce. Elle le fit, et 
vint icr^vec la déesse qu'elle porta dans ses bras 
depuis le port jusqu'à la place où ce temple est 
aujourd'hui Là, l'image lui étant échappée des 
niait? s*, il n*y eut fqrce au monde qui pût seule- 
ment la remuer de l'endroit ou die était tombée. 
Les devins* cpnsultés, déclarèrent que ce lieu plai- 
sait à Vénus, et qu'il fallait qu'elle demeurât ou 
elie-mêmp/s était fixée venant de si loin. Oa lui 
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éleva ce temple, dont Hélène est la prêtresse, et 
où elle enseigne aux femmes du pays le culte de 
la déesse. Elle y est en ce moment même. • 

Xïes. mots furent à peine prononcés, que Mené* 
lis courut à lài ^o^të du temple ; Ulysse le suivit, 
d'abord poufr Ye retenir, -ensuite pour nepas'lç 
laisser setilr Après- Ulysse vinteiit Onétôr et les 
deux hérauts. Parvenus aii sëufl de Teji ceinte, 
ils s'arrétèrerit; Mériélâs se' tînt % PeirtHe ayant 
les auti'es; demêreiuiy la tète avancée, le fcdrpfc 
en -dehors, caché* pat* là porte;» de sorte qu'il 

• • • 

voyait, sans être aperçu, ce qui se passait dans 
l'intérieur. Hélène était auprès de l'autel éntou- 
rée de ses femmes,. qui tenaient un grand voile 
déployé devant la déesse» Elle levait les mains au 
ciel : Vénus r je t'offre Ce voile que j'ai tissu et 

orné de tout ce que la pourpre et l'or ont de 

• . •. - • 

plus précieux. Depuis que "j ai commencé cet ou- 
vrage , mes mains n'en ont plus touché* d'autre. . 
Hélas! quand, je commençai, ce fut le jour même 
que Paris partit en me disant adieu. Se ne croyais 
pas le finir avant spnf retour, et passer toute seule 
ces longues nuits ayant deux maris dans le monde. 
Déesse, que veufc*tu que je devienne? Pour t'o- 
béir, j'avais quitte mon premier époux; le second 
me quitte à son tour, faudra-t-il bientôt que j'en 
suive un troisième? On ne sait où Paris 'est allé, 
personne depuis son départ n'en -a eu de nouvelles. 
Cependant les chefs de la ville et les princes 
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troyens me font la cour. Chaque jour Éraste et 
Sarpédon m'apportent de nouveaux présens. 
Déesse, fais de moi ce que tu voudrai; traîne-moi 
comme une esclave par les villes de. l'Asie ;. livre- 
moi tour à tour à tous tes favoris; je ne trouverai 
pas un autre Paris ! Ah ! plu tôt ramène-le-moi , 
nous te sacrifierons des hécatombes parfaites. Ne 
sépare plus deux cœurs qui ne te servent jamais 
mieux que lorsqu'ils sont unis, Si tu ne veux pas 
mè- laisser fidèle, du moins rends-le-moi quel* 
quefois, et que je ne sois plus à d'autres qu'à 
lui,,,..*.» V 

•••■•»•■ .. • 

■ * 

: A )« Véronique,. le a'6 septembre 1802 ; 
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SUR LE HÉRITE 



DES ORATEURS, 



COMPARÉ- A CELUI 



DES ATHLEf ES 



Je me suis souvent étonné que dans ces jeux 
solennels dont la magnificence attire le concours 
de toute la Grèce , on prodigue auï hommes qui 
excellent dans les exercices du corps les prix et 
la gloire, et qu'on ne songe point à honorer -ceux 
qui, en cultivant leur esprit, ont acquis dés ta- 
lens plus rares, et sans doute bien plus- dignes de 
l'attention du public. Car oe qu'on admire dans 

les athlètes, leur taillé, leur vigueur, leur sou- 

• • • 

plesse , n'a rien qui; puisse être utile à d'autres 
qu'à eux-mêmes; et letttf forcé jfAt-élle double de 
ce quêtions la voyons, il n'en résulterait *.piWr 
personne au$un avantage; au lieu que la sâgëdife 
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d'un seul homme dont l'esprit s'est élevé, par de 
longues études à des connaissances sublimes , est 
un trésor ouvert aux particuliers et aux peuples 
qui veulent en profiter. Au reste, ces réflexions-là 
ne m'ont point "encore découragé , et , , faute de 
pouvoir prétendre à' dés honneurs si éclatans,je 
n'ai pas cru devoir pour cela renoncer à des tra- 
vaux dont je ne désire pas d'autre prix que le mé- 
rite d'avoir su exprimer convenablement quelques 
pensées qui parussent dignes d'être conservées 
dans la mémoire des hommes. 

Aujourd'hui je me propose d'exhorter les 
Grecs à s'unir contre les barbares ; sachant au 
reste que ce sujet a été traité plusieurs fois par 
des hommes qui font profession d'esprit et d élo- 
quence, mais sûr en même temps de faire oublier 
tout ce qu'ils ont pu dire* e* CQ^xamqu d'ailleurs 
que le succès d'un discours dépend savant fe$i*t du 
choix du sujet ,, qui ,• pour seconder le ' génie de 
l'orateur, doit èfre grand v noble, ^éJevéy^sp u» 
jnot,, propre par lui-m^p^ à e^Giter et 4 soute- 
nir l'attention ? 4es auditeurs, {Sel test, eeluirçi 

• 

àorfi j'aTouerai qù^les» soplittt$**& soàt ç&pajrês 
les ? premiers ; mais * cette * ratrôo .- j n'empeéfce 'pas 
qu'on n# puisse^ jençoi$ se faire éebu ter àj*ec in- 
térêt sur v la même ipstièrtëj; ; «&r dé . tek i diswuW 
parassent tardifs, lorsque les- af&i*$s / sont ^i 
avancées qj^'ij i>'^t .plijus peçmis/dci délibérer* ou 
superflue, lorsque d'autres en ont* parlé de ma» 
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ijifiré à laisser, pçu de chose à dice. après eux; 
Mais K tant qu'on ne voit . rien dans le cours des 
affaires ,qui annonce une fin, et rien de remar- 
quablç dans ce qui s'en est dit, de quoi me blâ- 
mera-t-on si j'essaie encore de faire entendre aux. 
Grecs dfcs discours capables, s'ils sont écoutés, 
d'Arrêter la guerre qu'ils se font eptre eux, de ré- 
tablir Tordre dans les états, bouleversés, et de 
prévenir pour 'la suite les malheurs qui nous me* 
nacÇnttobs? convenons jd* ailleurs que si lés objets 
sur lesquels. s'exerce l'art de l'orateur , rie £e pou- 
vaient peindre que d'une seule manière et sous 
un seul point de vue, il serait ridicule de venir, 
après tant ' d'autres , présenter encore sur une 
trame usée et les mêmes dessins et les mêmes 
couleurs* Mais puisque l'on sait au contraire que 
la puissance de cet art est -de changer à son gré 
{a forme et l'espèce des choses, de montrer petit 
ce qui était grand , et d'ajouter de la grandeur a 
ce <Jui était humble et faible, de faire prendre 
un air antique aux choses les* plus nouvelles, et 
de cacher la vétusté sous une apparence de fraî- 
cheur, n'évitons donc. pas les sujets que d'autres 
ont déjà touchés, mais employons-les.de façon 
qu'ils nous paraissent propres; ou plutôt mon- 
trons par l'usagé que nous en savons faire, qu'ils 
nous appartiennent véritablement. En effet toutes 
les querelles qui peuvent intéresser les hoftimes 
sont du domaine de l'éloquence , et chaque por- 
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• 

tion de cet héritage, commun à tous les orateurs, 
appartient de droit non au premier occupant , 
niais à celui de tous qui la cultive le mieux. Pouf 
moi, je ne (Joute pas que la science âe la parole, 
ainéi que les. autres arts, ne fit plus de progrès 
vers la perfection , si les hommes admiraient non 
le premier qui parle sur un sujet nouveau, mais 
celui qui en parle avec plus d'art et d'habitejé ; 
non ceux qui cherchent à surprendre par des dis- 
cours dont personne n'eut jamais d'idée, mais 
ceux qui savent en composer que personne ne 
peut imiter..;.. 
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SUR 



DIOGÈNE. 



Un jour Ôiogène préparant son repas, nettoyait 
quelques herbes dans le bassin des Neuf Fontai- 
nes, et Aristippë sortant de chez lui, tout paré, 
toiit parfumé, allait dîner chez Sosicra tes , prési- 
dent de l'Aréopage. En voyant le cynique il se 
prit à rire, et l'autre fronçant le sourcil : Si tu 
savais, dit -il,' vivre de ces herbages, tu ne ferais 
pas la cour aux grands. Et toi, répondit Aristippë, 
si tu savais plaire aux grands , tu ne vivrais pas 
d'herbages. 

Un homme qui* passait par-là s'arrêta près d'eux 
et dit : Parle sincèrement, Diogène: lorsque le 
vent et la pluie t'assiègent la nuit, dans ton ton- 
neau, ne t'-arrive-t-il point de penser que tu serais 
mieux logé dans une chambre bien close, et 
mieux couché dans un bon lit? Par le froid "qu'il 
fit cet hiver» ne fus-tu jamais tenté dç croire que 
si une tunique n'est pas ipécetisaire à l'homme, 
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elle lui est quelquefois bien utile? et à cette heure 
même si tu étais sûr que personne ne te vît, ne 
laissërais-tu pas de bon cœur, tes tristes lupins 
pour un jambon de Corinthe ou quelque pâté 
deSycione? En bonne foi* tu ne. nous diras pas 
que de pareilles ijdées he te viennent jamais à 
l'esprit, et alors (que àert de le nier? ) tu te ferais 
bien volontiers parasite comme celui-ci, nçtait 
la bonté qui te retient et le nom de Diogène. Et 
toi, dans le palais de Denys, quand l'huissier te 
laissé à la porte et fait entrer Philoxène , quand 
un esclave favori te regarde de ti^yefs , ou ue te 
regarde pas^ quand Galatée te, prçnd.pMr la harbe 
et- te fait* danser la >cotdaqe devant lçs convives, 
ne. trouves-tu pas ak>rs tpn dîper bien cfrer>- et 
ton métier dur? Mais si ie tyran vient à décou- 
vrir .pu seulement à . soupçonne^ quelque com- 
plpt çon,tre s$ v^e, qu^nd tu vois les un? mis à 
mort ., les au très à la tprtur ç f et qu'un de te^ bons 
amis de cour te .dit tout bas : Songez, à ypbs; est- 
il alors de mendiant dont tu n'envies la condi- 
tion îj Qn'av^z-yotf s donc à vous rep j-ôcîber ? m 'êtes- 
vpus j^Mous, deux, égai^mwt misés^les, l'un 
sur. le fumier» et. L'outre sur la pourpre, ; coutume 
v&us êjbes tous deux bouffons y l'un ,à le foire,, 
l'autre à la cour? Écoutez, ajouta-til , j*e Veux 
Vous rendre service ; et s?il vous reste un peu de 
cerveÛe* prçenex chacun le parti que }e * ais. vpu& 
proposer : dites adieu, Ton au grand monde et 
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l'autre à la canaille :.tpi, Aristippç, quitte tes 
odeurs, ta ^ frisure, tes beaux souliers ; et toi , Dio- 
gène, habiUé-tpi. Je te , mènerai chez TélopAde, 
le fermier des douanes du Pyrée, il est de mes . 
^mis :, il t'emploiera ) .et pour peu que tu veuilles . 
travailler, ou fera de toi quelque chqse. Cela vau- 
dra toujours mieux qu$ de tendre ici Ja main, ou 
de faire de {a fausse, monnaie çonime on. m'a dit 
que tu t'y amusais, quelquefois dans ton pays. 
Pour toi, Aristippe, }& yeux te faire avoir une 
bonne hôtellerie sur le marché au * poisson. .C'est 
là le vrai lot d'un gourmand comme toi. Au lieu 
d'escroquer .des dîners, tu feras dîn^er les autres. 
Vous riez , marauds ' que vous êtes , vous ne me- 
ritez pas la bonté que j'ai pour vous; voilà ce que 
c'est qae de s'intéresser à de pareils, coquins. Je 
vols bien, me$ amis, vous êtes trop philoso-. 
phes pour vouloir rien faire de bon,, et trop ha^ 
bitués aux grimaces pour avoir jamais un air 
d'honnêtes gens. Continue, Diogène, à coucher 
dans la rue : crève plutôt que de t'en dédire ; et 
toi , va prêcher la sagesse parmi les filles de joie', 
la liberté chez les tyrans. Jettç ton argent par les 

chemins, possède sans être, possédé Vous en- 

ragerez les trois quarts du temps, mais on vous 
admirera. Qu'importe d'être ,heureux , pourvu 
qu'on soit, célèbre. 

Et qui es-tu , dit Aristippe , toi qui harangues 
si bien? Je suis, répondit-il,, S t raton de Pfralère, 
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fils de. Nausiclès , patron 4 e riavife, gendre de 
Cléon le corrôyeur. J*ai trente talens ; en biens- 
fonds aux envinems de Chalcis et quinze talens 

. • . • 

dîintérêts dans les mines du mont Parnète. Avec 
•cela je né fais point ma cour aux tyrans ,. car je 
m'ai nulle envie de les connaître , et je. crains fort 
d'en être connu. Je ne jette point mon argent, 
ni ne laisse voir mon derrière afin qu'on parle de 
moi; mais je vis content daps ma famille, joyeux 
avec mes amis, paisible, avec tout le inonde, et je 
me moque des philosophes, 

• ■ 

• •, ' # . A la Véronique , le xo oetbbre 1803. 
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L'ESPAGNOL' 



AMANt DE 3A SQEUfc» 



En i5.83 , un Espagnol connu sous le nom tfc 
Louis d'Aignevives (-don Louis d'Acquàvivtr) de- 
meurait rue. Sairit-André-dés-ArtSj lui, sa femme 
et deux- enfans, tous établis à Paris depuis envi- 
roh dix ans. Ils passaient dans leur Voisinage pour 
de fort honnêtes gen&, et elle surtout ^ Espagnole 
comme lui, pour une personne singulièrement 
charitable aux pauvres, qui même, disait -on,. dé- 
pensait en pieuses libéralités plus que son mari 

• • * ** 

n'eût voulu. Le lendetpain de la Saint "Martin, 
toute la : {amitié fut arrêtée, et menée en prison 
au Palus, où, par; le procès qui fut fait, on re- 
connut que ce don I^ouis était le propre frère- de 
sa femme, tous lçs • dieux quoique bien mariés, 
étant nés à Saragosse . du même, pèlrè et de la 
même mère; ils lurent en conséquence condam- 
nés par la cour à être brûlés vifs, et teurs enfans, 
l'un garçon-, âgé de 18 ans, l'autre fille, ayant un 
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an ou deux de moins, à une prison perpétuelle, 
ce qui fut exécuté. 

• I " • * * *_ 

Cet événement fit horreur à tout le monde. 
Plusieurs même le regardaient * comme un signe 
de la colère du. ciel et uft avant-coureur de quel- 
que plaie dont Dieu voulait frapper la race pré- 
sente. Ce fut aussi ce que dit à là cour l'avocat 
du roi, maître Pierre Lambin , qui fit ïriervéille de 
parler en cette occasion, comme certes il pouvait, 
étant un des plus sàvans et des plus graves per* 
softnages qu'il y ait en France aujourd'hui. Je 
sais tout cela par mon cousin, ie sieur Jean Le- 
cterc de la Thibaudière, conseiller* homme de 
bien et ■ craignant Dieu , lequel était juge dans 
cette affaire. Maître Pierre, selon te cpl*il me dit, 
leur fit veto" d'âbbrd doctement , par une infinité 
de pansage» des' âiîleur^ tant sacrés: que profanes, 
que l'inceste a été de tout temps un crime .abo- 
minable devant Bïeu et devant lès* hommes. H 
reïnarquà que^ même parmi leà saints, que tout 
bon édtbroTSqùe 'révère àveb Fégliséj il y en a plu- 
sieurs qui pendant li&u* Viç ont été coupables tes 
. unfc d'adultère , les • autréà de tinîeurtre , quelques- 
unglnêmè de parricide , d*înciËStë aucun que je 
sache, disait mâitré Piéiire. Ré étàirait T ôn pas , 
poursuivit-il, que 'lef ciel a séparé ce crime de tous 
les autres fet que sa miséricorde rie s'étend pas 
jusque-là, si on ne Savait d^aîjle^ qu'elle est in- 
finie? Mais .comme vous n'ignorez pas «qu'il yà des 



AMANT DE SA SOEUR. 4.1 5 

degrés dans le mal ainsi que dans le bien, quel- 
que détestable que l'inceste soit -en effet par lui- 
même, cependant les circonstances peuvent en- 
core l'aggraver, et il ne faut pas douter xju'iï n ? y ait 
une grande différence entre celui qui simplement 
fait sa maîtresse de sa sœur et celui qui en. fait sa 

* • * * • 

femme; car ce dernier joint à l'inceste laprofa- 

* » • 

nation. Le mariage eu ce cas seulement est pire 
que l'adultère, et ce sacrement , par lequel tppte 
autre union est sanctifiée, rend celle-ci plus eisé- 
crable. Pourquoi? c'est une expjkation quçEfàrç* 
ment vous n'attendez paç dé moi; . 

Ces matières -Sont délicates , d'âiHeurs- att<tessus 
de ma portée, et il y a dés crimes qu'on ne peut,, 
sans se rendre soi-même coupable; examiner .de 
si près, -Renfermons aû-dçcbns de ^ous^faorreàr 
que celui-ci nous inspire. Retenons notre langue 
et même; notre, pensée, de peilrque, qû^rtd la 
majesté divine reçoit 0es sanglantes blessures, les 
rappeler né soit lui f^ire un outmge de pïu^. 
A ces mots qui fiperrt, dfazit méh cousin/ une 
grande irripre^sion sur tout l'auditoire r maître 
Pierre s'arrêta. JVfàis spri*ilenoe même -ayjmt je 
ne saiis quoi de mystérieux, ajoutait encore k 
l'effet de son éloquence, qu ? iî . s«em Whit-ne retenir 
ainsi que pour en grossir 'le t^n^tviRtent^t en 
effet $ reprit : Sarts douip le mondent menacé 
de -qudqne grande catastrophe , er Vil', est vrai 
que la ipéchlmcHié (faite î aogmen ter - jtisqb'à • ki 



i 
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fin , sûrement nous touchons au tenrae. Où pren- 
dirions ^nous de nouveaux vices ? quel degré se 
peut ajouter à la. perversité du siècle, et que fer 
raient nos neveux pour enchérir sur nos crimes ? 
L'audace et la perfidie se sont partagé la terre. 
L'innocence en est bannie,* On ne se souvient 

* • • - 

de l'équité que pour couvrir de son saint nom 
le brigandage et lé parjure. Leç tigres dans ..lés 
diserts ne se jettent pas l'un sur l'autre /ne font 
pas leur proie; de leur semblable; mais l'homme 
(Jécfaire l'homme,. fe fort dévore le «faible , le 
frère dépouille son- frère >• te Ûs hâte les. jou^ 

de son père et plaint la nourriture au sein qui 

• . » • ■ 

l'a nourri. Un sexe né timide est hardi pour le 
crime. Unie fille à peiftè nubile provoque lasèduc- 
tiôn ; devemiç femme , à peine .mère , elle médite 

son divorce, où fiiit avec un adultère, laissant 

• • • . • _ ■• •# 

sa maison déserte et ses éii&ns. au berceau. G 
moeurs de nos ancêtres j qu'êtes-youfi devenues? 1 
Pudeur ? amour ,, foi conjugale ^ etes^vbus disparus 
pour, toujours? c'est. par là que toute vertu s'é- 
teint, que : toute. société &ô dis^ouU Et quelle so- 
ciété peut*iï y avoir où il, n'y ;à pas même dé fa- 
mille? Quelles lois seroiit respectées où % celles de 

la nature sont ^ans force ? Ces douces, lois qu'elle 

• .■ * . ■ • * 

a gravées dans le cœUr de chaque individu ? n'en 
peuvent être . effacées que. par dès excès qui ne 
laissent aucun espoir d'amendement , lorsqu'une 
race dégénérée périt de sa propre çorrujptiqn,, et 
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ne peut plus subsister plus long-temps. . Voilà le 
point où nous en soipmes-. .Nos vices suffisent 
pour notre ruine, et la génération présente s'a- 
néantirait elle-même , s'il ne fallait pas que la jus- 
tice divine fut une fois satisfaite. O Dieu , dont 
l'extrême indulgence laisse monter à ce comble 
nos iniquités , tu he peux attendre désormais de 
ton ingrate'créâture ni progrès dans le mal , ni le. 
retour vers le bien, ta vengeance va éclater; 
nulle innocence sur la terre ne retient plus ton 
bras, ta foudre ne peut frapper que des têtes, cou- 
pables; et dans un nouveau déluge tu ne. trou- 
veras pas cette fois un j u ste à sauver. 

Ce discoure de maître Pierre, quoique admiré 
de tout le monde, ne fut pas également approuvé. 
Quelques-uns prétendaient y sentir .une fprte 
odeur d'hérésie,- d'autres disaient d-athéisme, et 
proposaient , pour, apaiser le cpurroux du ciel 
dont il nous menaçait, de brûler avefc les* Espa- 
gnols maître Pierre et sa, harangue. Pour moi, 
disait mon couSin, j'aurais bien voulu qu'on ne 
brûlât personne, et je dis qu'il n'était pas nouveau 
de voir les ignorans accusév d'impiété: ceux qui 
en savent plus queux \ que de grands hommes 
.avant maître Pierre avaient éprouvé la même in- 
justice, qui .biep. loin d'avoir méconnu la Divinité 
nous apprennent encore aujourd'hui à la connaî- 
trepar ses œuvres; que l'étude de la philosophie 
et l'imitation des anciens donnaient aux discours 
iv. 27 
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des sa vans cet air qui semblait s'éloigner du lan- 
gage vulgaire , mais que,- dans le dogme et la 
croyance , ils différaient d'autant moins du com- 
mun des hommes, que pour l'ordinaire ils se mê- 
lent peu de ce qui regarde ces matières , dont ils 
se rapportent atix juges établis de .Dieu pour 
cela ; que les damnés auteurs çle ces schismes , 
qui font tant de bien et de mal depuis quelque 
temps, n'étaient pas des philosophes, mais des 
théologiens ; que du philosophe au àévot la dif- 
férence était la me me que d'un courtisan qui loue 
le prince pou* avcfir part à ses faveurs, aux ma- 
gistrats qui expliquent ses sages régleïrfens sans 
préteûdïre à aucune grâce'; que fa science et la 
sagesse , depuis Satomon à qui Dieu donna Fttne 
et l'autre,* étaient rarement séparées. Voilà par 
quelles raisons je défendis maitre Pierre. Mais je 
m'aperçus bientôt qu'en voulant le justifier., je 
me faisais tort à .moi-même , et que je gâtais mes 
affaires , sans rendre la sienne meilleure. Cette 
réflexion fut causé que je n'en dis pas. davantage. 
L'accusé demanda qu'il lui fût permis ^ attendu 
qu'il s'expliquait mal en français , de prendre tin 
avocat, et la cour y consentit; il choisit maître 
Fijac, homme habile et des mieux £arlans # que 
j'aie jamais entendus. . Vdici ce qn*il dit à peu 

F*ès: '. • . 

« Je vrîîs tout le monde persuadé que la cause 
dont je me charge est désespérée , et que les a£- 
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dises ne peuvent rien alléguer pour leur dé- 
fense. Quôiqu'en cela on se trompe fort , coniine 
j'espère le faire bientôt voir, cependant cette 
persuasion leur fttiit. plus que toute autre chose , 
et leur justification n'est réellement difficile que 
parâé cjû'ort |à crdit impossible ; car quelle 
que ptfisse êtrç tenir cause, ils seraient aii moins 
écoutée Si l'on n'était pas. prévenu qu'ils n'ont 
rien à (Rie. Dans le fait , je ne m'étonnerais pas 
que l'on cfût mes cliens coupables, car les ap- 
parences sont contre eux; mais èecï est bien pis, 
on. croit qu'ils né peuvent être innocens; comme 
si jamais l'apparence- n'était démentie par le 

fait . ; ; . : 

« Vout détruire une prévention contre laquelle 
je ne puis lutter qu'avec beaucoup de désavan- 
tage, les inoyens.que j'ai sont bien faibles. Tout 
ce- que je puis faire, c'est de prier chacun de 
vous en particulier cfu'ïl se souvienne combien 
de fois il s'est vu forcé, dans sa vie de reconnaître 
pour fâtit ce qu'il tenait pour certain, et qu'il 
songé queïa tnêmé chose petit lui arriver en- 
core. . . : 

« Mais avant d'entrer en matière , «omfné mou 
dessein h'esf pas de vous séduire par des paroles 
ni de chercher à vous égarer dans un dédale de 
sophismes, méthode qui ne conviendrait ni à 
vous ni à moi , je vous veux donner d'abord le 
fil de mon discours et mettre dans ce que j'ai à 
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dire toute la clarté possible par une seule obser- 
vation qui sera la base de ma défense. Cette 
observation, c'est qu'encore que tout accusateur 
doive prouver avec évidence que celui/ qu'il ac- 
cuse est coupable , le réciproque n'a pas lieu à 
l'égard de J'accuse, qui, pour être absous, n'est 
point tenu de fournir la preuve complète de son 
innocence. Il suffit que* son crime ne soit pas dé- 
montré; il est £en$é innocent dès qu'on* doute 
s'il est coupable. Ici, par exemple, on v.6us<litque 
don Louis a épousé sa sœur. Si om le prouve, il 
est condamné; mais si on ne le prouve pas, ou si 
on ne le prouvé qu'à demi i si l'h>çe$te en un mot 
n'est pas clair comme le jour, don. JLouis est ab- 
sous par cela- seul, quand même il ne pourrait 
prouver que s6n épousé n'est pas sa soeur. • Le 
doute est tout en sa faveur , et c'est une rède 
dont les jugés ne doivent jamais. s'écarter. Car le 
plus honnétehomme du monde , accusé du crime 
le plus absurdfe/ serait souvent fort embarrassé à 
% prouver qu'il n'est pas coupable.. Ainsi pour jus- 
tifier <Jon Louis , il û'èst pas nécessaire de mon- 
trer que celle qu'il à époùséen'était point sa sœur, 
c'en est assez défaire voir que les preuves qu'on 
apporte de cette consanguinité ne sont pas suffi- 
santes. 

{Le reste manque.) . 
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PARAPHRASE 



DU PSAUME 



SUPER PLUMINJ BJBYL01SIS '. 



Au sein de cette ville insolente et perfide* 

• , • 

Qu'habitent nos vainqueurs , 
Où règne un roi cruel , et qu'un fleuve rapide 

Traverse entre. les fleurs,* . '* \ 

Nous nous sommés assis le cœur rempli d'alarmes* 

Sur des bords trop heureux. 
Les fugitives eaux ont emporté les larmes . * 

Qui tombaient de nos yeux ; 
Par nos tremblantes mains nos lyres détendues 

N'ont plus produit d'accords ; 
Nos harpes en silence ont. été suspendues 

Aux saules de ces bords.-' 
Cependant ces cruels qu'un combat fit nos maîtres 



1 Cette pièce est du père de Courier , "homme fort instruit ,*au rapport 
de son. fils. Paul-Louis faisait: grand cas de ce morceau et il en regrettait 
fort la fin , n'ayant jamais pu retrouver que ce fragment dans sa mémoire. 
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Nous disaient : Devant nous , 
Chantez ces hymnes saints chantés par vos ancêtres 

Devant le dieu jaloux ; • 
Aux chants de Babylone unissez vos cantiques , 

Et vos voix à nos voix , 
Et faites retentir , dans nos sacrés portiques , 

La harpe sous vos doigts. 
% ,. . . O .li-o'ours' qu'au ciel le Dieu suprême 

vSYuU'iid jouit sans courroux , 
Àopîviicz que* son nom deviendrait un blasphème 

Prononcé devant vous. 
Nous ne pouvons chanter que les seules louanges 

Du Dieu de l'Univers : . • 

Eloignez-vous, fuyez, la foule de ses anges 

•Assiste, à nos concerts. 



• • • • ■ 1 
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FACTUM 

DÛ SÎGNOR FUKIA, 



AVEC UIT FAC-SIMILE DE LA TACHE ©'ENCRE 



FAIT» SUR LE MANUSCRIT 

DE DÀPHNIS ET CHLOÉ. 



( Traduit de l'italitn.) 






AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 



Nous avons pensé que le morceau suivant qui explique les' motifs «fuit 
des, plus admirables écrits de Courier, était digue , à ce titre, de quel- 
que intérêt. La brutalité et la maladresse de. cette attaque justifient la du- 
reté de la réponse ; et tout le monde jugera que celui qu'on a voulu 
rendre odieux n'a pas exagéré le droit t de la défense, en rendant son 
agresseur ridicule. Rapproché de la Lettre à M. Renduard, le Factunt du 
signor Furia offre aussi un sujet d'étude littéraire; à côté des modèles 
qu'il convient de suivre , il est quelquefois bon de placer ceux qu'il faut 
éviter. • ' . . 



DÉCOUVERTE 

ET PERTE SUBITE 

nUII PABTIE INÉDITE DU LIVRE PREMIER DES PASTORALES J>B 
LOI» G US , FAITES DANS UN EXEMPLAIRE DE l'aBBAYE PLO- 
RENTINB, QUI SB TROUVE A LA BIBLIOTHÈQUE MEDICO-LAU- 
H ENTIER NE ». 



A M. DOMINIQUE VALERIANI, 

OXRIGTEUB OtRS F TUBES DE " VlMXRCATE , PROFESSEUR D'ÉLOQUENCE 

» 

ÉV.DE PHILOSOPHIE. ' . . 

t s 

Quœsivit... lucem , ingemuitque repertd. 

Y*rg. ' 

Quoique éloigné de moi , tous avez donc appris , mon 
cher ami, la nouvelle du douloureux événement arrivé. à 
notre fameux exemplaire des erotiques grecs? . 

Dans la paisible retraite que vous avez consacrée à Mr- 

' • • • 

nerve et aux Muses,- qui. eût pensé que le» éclats bruyans 
de la trompette de la Renommée eussent pu sitôt vous an- 
noncer une nouvelle si extraordinaire ? Non content des ré- 
cits confus et incertains qui vous sont parvenus, vous dési- 
rez que. je vous rende compte moi-même de l!événement, 
vous le demandez au nom de la vérité et pour que l'avenir 

* Voir la lettre à M. Renouard , page 119 de ce volume. 
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ne* soit pas trompé par tant d'explications mal fondées qui 

se sont répandues; permettez-moi de tous dire 'que le soin 

• 
que votre amitié réclame m'est d'autant plus pénible qu'il 

me rappelle la {gravité d'un évé ne nient que le temps ne 

pourra faire oublier , et dont le simple souvenir me saisit 

d'horreur. 

Je dirai donc avec le- divin poète : 

• • • 

Tu vuoi ch'io rinnovelli 
Dupera to do! or, che il cor rai preme, 
. Già pur pensando pria ch'io ne favelli. 

Je veux cependant vous «aèisfaire, car votre zèle et votre 
nmour pour les bonnes études ne permettent pas qu'on vous 
refuse, pareille satisfaction; je vous la donnerai publique- 
ment, en livrant cet écrit à la presse parce que, ce malheur 
intéressait tout le monde, littéraire, il est nécessaire qu'il 

* 

soit en mënie temps connu de vous et de tous eeus qui font 
leurs délices/le nos études favorites, de tous ceux qui pro- 
fessent le respect pour la savante et vénérable antiquité. 
Écoutez-moi donc, et que votre cœur se prépare à une pa-. 
ticnce à toute épreuve» à un cajine que rien, ne puis.se trou- 
bler, tandis que moi , 

Farô corne colut che piangê e dice. 

11 y avait à peine deux mois , qu'entre plusieurs manus- 
crits , on avait déposé dans notre bibliothèque Laurentienne 
le célèbre Codex de l'abbaye des moines de Mont-CaSsin 
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■ * 

de cette ville , écrit vers la fin du XIIL** siècle , et conte- 
nant différents erotique» grecs ^ tek que 4es Pastorales de 
Longus le sophiste.. Le gouvernement , par une disposition 
vraiment sage, avait ordonné que non-seulement les ma- 
nuscrits, mois encore les livres et tous les objets d'art ou 
de science existant dans les bibliothèques des moines .sup~ 
primés de la Toscane, fussent recueillis pair une commission 
créée à cet effet. Par l'effet de cette précaution, on empê- 
ohait qu'une foule de choses rares et d'importance ne fussen t 
ou endommagée», ou égarées, ou perdues. Déjà notre bt~ 
bliothèque, comme toutes les autres bibliothèques pubh> 
ques, a commencé à recueillir les fruits d'une mesure aussi 
louable, et lé manuscrit dont je vous parle est parmi les ac- 
quisitions qui l'ont enrichie. Je ne vous rappellerai pas la 
valeur d'un tel trésor, ni combien il est estimé et connu des 
*savans; je vous dirai seulentent que c'est l'unique copie 

qui nous reste des écrits de Xénophôn l'Éphésien et de Cha- 

• •• 

riton. Le premier, comme vous savez> fut publié par notre 
illustre Cocchi , le second par d'Orville à qui., sans nul 
souci 'de sa propre gloire, Cocchi fit présent d'une copie 
qu'il avait préparée pour la publier lui-même. Tant il est 
vrai que nos savans convaincus que la science est le patrî- 
moine de tous, se sont toujours montrés généreux et em- 
pressés dans tout ce qui a la littérature pour objet, et ont 
dédaigné le monopole des trésors littéraires qu'ils possé- 
daient. 

• ■ ■ . . 

Le père Montfeucon vk cette copie , et dans l'ouvrage 
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qu'il publia sous le titre de Bibliotheca bibliothecarum , 
il fit dès 1 729 mention spéciale des Pastorales de Longus 
qui se trouvent dans ce manuscrit. D-'Ojville aussi en parla, 
lorsqu'en 17.60 il publia le roman de Charitbn aphrodisien, 
et notre incomparable Salvjni, dans' la préface qui est en 
tête de son élégante traduction des Amours d'Abrocome et 

« - f 

d'Antje de Xénophon Ephésien, publiée en 1757 , ne man- 
que pas non plus de le citer. •' 

On ne saurait donc trop s'étonner ,. qu'il me soit permis 
de le dire, que M.' Vilioison, qui a donné eu 1778 une belle 
édition dé Longus, ait négligé de confronter le texte delà 
copie de Florence et se .soit contenté de quelques manuscrits 
incorrects et en partit nombre qui se trouvent à la Bibliothè- 
que royale de Paris , se bornant à reproduire l'édition de 

Coîombani, premier éditeur de Longus d'après la copie, 

'" ' • • .11 

ainsi que lui-même nous l'appjend , qui se trouve dans la- 

bibliothèque Alamahni. 

»• ■ • 

Vilioison aura pensé que le manuscrit de l'abbaye Floren- 

* ■ 

tine était le même que celui dont s*étâit servi 'Coîombani, et 
en conséquence il l'aura jugé inutile à son objet Sans doute 
cette idée se sera élevée en lui au degré de certitude abso- 
lue en voyant que le manuscrit rappelé par Coîombani ne 
s'était point retrouvé *daus la famille Alamanni ; . mais cette 
réflexion ne devait pas l'empêcher de consulter de nouveau, 
et sans parler d'autres motifs ., il aurait dû penser que les 
premiers éditeurs, avec toute l'attention imaginable, coin* 
mettent souvent des erreurs, soit à raison dé la nouveau^ 
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des recherches, soit à cause delà négligence des imprimeurs, 

soit enfin par toutes autres causes qqi ne' peuvent manquer 

• • • • 

de se présenter à l'esprit d'un critique ériidit et clairvoyant. 

S'il se fût livré à ces recherches , il aurait découvert que le 

• * . » 
manuscrit de l'abbaye Florentine est tout autre chose que 

celui d'où on a tiré la .première édition de i§94; il y 'aurait 

• • 

trouvé la fameuse lacune du- livre premier entièrement rem*- 
plie , et le monde savant jouirait depuis longues années, du 
roman de Longus, plus correct et plus complet; un pareil 

. • • • • 

trésor ne serait pus resté enseveli jusqu'à nos jours » pour 
.être découvert , je ne sais s'il faut s'en affliger ou s'en glori- 
fier , de la manière <jue je vais vous le raconter. 

V 

M. Courier, savant , ôfficjer français, qui cultive avec 

■ ■ ■ * 

passion les lettres grecques , vint me trouver versie çom- 
mencement dé novembre dernier avec M. Renpuard, impri- 
meur fort instruit, de Paris, qh'il.avait rencontré a B.oJogne 
se dirigeant comme lui vers cette capitale de là Toscane. Je* 

connaissais- déjà beaucoup M... Courier pour* l'avoir vu autre- 

• ... ■ . 

fois fréquenter la bibliothèque Laurentienne, et. parce qu'il 

• • 

m'avait été adressé ; il y a deux ans environ , et récom- 
mandé par M. l'abbé Andrcs, et pa-r monseigneur Marini , 
deux noms qiii Suffisent pour tout éloge. J'avais été prié 

* • 

par ces sa vans de prêter mon aide à M. Courier et de lui 
laisser consulter nos copies dé Xénophon, dans le but d'il- 

• * 

lustrer le 'Traité de la cavalerie et celui de l'Hipparchique 

qu'il voulait dès-lors publier. Je répondis de tout mon zèle 

•à son expressément et aux désirs de mes respectables 
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maîtres et amis, et je le fis avec un véritable plaisir, imagi- 
nant Voir se renouvelée etf fui l'exemple de Xénopbon, de 
Polybe et de Palmer, qui surent au milieu du bruit des 
armes et des cris des combattant se livrer à l'étude pleine 
de charme* de la littérature , montrant ainsi que ce n'est 
pas sans raison que lee anciens imaginèrent la fille de Jupi- 
ter en toème temps guerrière et souveraine des arts et des 
sciences. Je le refis arec d'autant phi» de Joie que* le génie, 
tutëlaire qui veille sas les nommes studieux me le ramenait 
sain et sauf des bords du Danube où l'avaient appelé Ja vetx 
de l'humeur et le bruit de là guerre. Après les ebmplimeus 
réciproques , il mk pria de la plus gracieuse manière de 
conduire son ami à la bibliothèque Lattrentienoe, pour ad- 
mirer tout ce qu'elle renferme de rare et de précieux ; car, 
ajoutait-il, quel regret D'effiporteràhvil pas si, avant traversé 
l'Athènes de l'Italie, il eu était parti san* avoir rendu sa 
visite et son hommage à un sanctuaire si fameot-de la sa* 
vante antiquité! J?accuefttis cette prière avec plaisir, et 
nous aHgmes ensemble à la bibliothèque où tout ce qui mé- 
rite d'être vu fut mis sous les -yeux des deux savans voya- 
geurs. Entre mil)e objets aV conversation , M. Courier me 
demanda a'il existait quelque copie mon os cri te de Longue , 
parce que, 'disait-il , son intention était de publier le roman 
de Daphniset Çhlôê. Il désirait voir s'il y atait moyen de 
remplir fa lacune qui 9e remarque dans le I* livre de cet 
auteur. A peine m'eot-il fait part de son intention?, <Jue, 
tout transporté , je lui indiquai le manuscrit de l'abbaye 
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Florentine dû fe trouvent, parmi les aatrës éWrthjaes , les 
Pastorales de Longus; je présumé $ hit tfîs-jè, que te In- 
cube ft»6*i6fe pas datls dette éopîé qui est dé la plue hfcilte 
ancienneté^ et ^ui bM eU^ré, qUé je daene^ été Cdtisuttée 
par pérSôrtûe. 

NOtië jelfitoeè àftéd ëtopteteè&kèM lés* ftg(*rda sur. ftft» 
droit dêfecluëà*, et ndtfa tfottVâtnes éfteo j&Se que riéh, 
dans cette Copie, aê inaffltjuait ait të*« dé laUteur. Bti- 
chanté de Cette découverte qtie nous Venions dé fiiifê en 
commun , M. Coutitt me ptes*à de toi accorder fa permis- 
sion cfe Copier le précièuî complément et de collationner 
ensuite tout (£ teftfe.dé Longr*. Je cédai trèwoloatier* à 
cette defflémde* Hèft ne nVétatjt plus agtéable que de favori 
ser fût îttott télé et mes conseils les effort» de* »atana$ et . 
de fttirèhontieur à fa bibliothèque doiitj'tti le bonheur d'être 

le cfcef. 

• • • • . . ■ 

Moi-même alors ,. conjointement avec l'abbé Bénctoi 
mon so ui-bïWio thêta ire, trèa-veWé datts ks études grec- 
ques, {«.dictai le complément , et nous Fui étîtfifttfês Afttst 
une péftfé tfés-gjttnàV* une longue et enuujreii^e fatigtié en 
déchiffrant te* caractère» très-fin & , pKegfqû*eflfet!êé k. fbitfc 
d'ancienneté et, ë* b^uCOup d'éridfolt*, i peltte Visrble^ 
capables enfin d'afttàtàe* les fèut. H ttie 9>fvtât pè&r <&la 
de loupes excellente*, éot&âje on peut l# voir par ce qt>e 
j'en dis dans le» Prolé^metwîs dé «ton És^pe grec-latirt , 
publié 1'atitiée detttfète et tiré du même manuscrit vu r<m 
trouve un plus grand nombre de fables 'qu'on n'en connais- 
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sait, et écrites d'un style un peu difféientde celui des fables 
publiées par le moine Planude. 

Quelque étendues que fussent les connaissances de 
M. Courier dans la langue grecque, il lui manquait l'habi- 
tude de. lire des caractères difficiles et obscurs, et il avoua 

lui-même qu'il lui aurait .fallu quarante jours pour tenir à 

« ■ « 

bout de lire cette copie. .Vous voyez donc -bien , mon cher 
ami, quelle part nous avons eue dans la découverte de 
ce passage de Longus , et combien M. Courier répond mal 
à:nos soins et aux secours que noua lui avons donnés, lors- 
que , dans notre Gazette Universelle n° oô, en parlant de ce 
fait, non-seulement il ne nous accorde pas l'éloge que nous 
méritons , mais encore il l'expose de manière a faire enten- 
dre qu'on connaît à peine dans notre ville le nom des' lettres 

• • • • * 

grecques, ainsi que le prix et l'utilité des anciens oaanus- 
crits 1 Cette injustice doit être attribuée à quelque distrac- 
tion d'esprit; car il n'ignore pas qu'il y a. peu de villes., je 
ne. dis pas en Italie, mais dans quelque pays, et à quel- 
que époque que t ce soit, où ces études soient plus florissan- 

■ • * * 

.tes qu'elles ne le sont ici. Savoir ensuite si nous apprécions 
les monumens de l'antiquité savante et les manuscrits que 
possèdent nos bibliothèques, nous en attestons. les auteurs 
olassiques qui sont fréquemment reproduits, à la demande 
des savans étrangers ou nationaux, plus corrects ou. pi us 
complets, ou plus enrichis de 'ces ornemens solides qui 
contribuent si fort à améliorer et à. accroître les connaissan- 
ces humaines. 



DU SIGJVOR FURIA. 433 

Monsieur Courier ayant donc obtenu , grâce à nos soins, 
la copie qu'il désirait , et l'ayant plusieurs fois encore colla- 
tionnée arec le texte , après. quelques jours d'un exercice lav 
borieux pour se mettre au fait du manuscrit, se .mit en devoir 
de collationner le texte entier de Longus. Comme il avait 
pris.des arrangemens avec M. Renouard pour en donnera 
Paris une édition,, et celui- ci devant sous peu de jours re- 
tourner à Paris , je permis , afin que M, Courier pût termi- 
ner sa confrontation , et profitât de l'occasion pour envoyer 
les variantes du manuscrit ainsi que les autres recherches 
qu'il avait faites sur Longus, je permis qu'il demeurât depuis 
neuf heures du matin jusqu'au soir dans la bibliothèque , et 
cela au gran/1 dérangement des employés. Nous nous asso- 
ciâmes, le sous-bibliothécaire et moi, -à ses laborieuses 
recherches, et, avec notre aide, ToUvrage avançait rapide* 
ment. . 

•Le 1 o novembre , nous touchions au but tant désiré , lors- 
que prenant moi-même le. manuscrit des mains de M. Cou- 
rier, pour le replacer dans mon bureau, c'e qui se faisait tous 
les jours, j'y remarquai une feuille d'une autre couleur que 
les autres et plus large-, qui m'y parut étrangère; j'ouvris 
aussitôt le manuscrit à cet endroit pour en 6ter cette feuille 
inutile, et dont le contact pouvait nuire aux pages, déjà si 

usées par le temps, de notre précieuse copie Oh ciel! 

quel fut mon effroi, quelle fut ma douleur en voyant que 
cette feuille était attachée à la page du manuscrit , en re- 
marquant une énorme tache d'entre, laquelle , en séchant, 
IV. 28 



*7 
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avait fbrtèmeftt collé une feuille à l'autre! cette page (ap- 
prenez le malheur ) était justement celle où se trouvait le 
complément si précieux! 

À cet horrible spectacle, mon sang se glaça dans mes 
veines; et, durant plusieurs instans , voulant crier , voulant 
parler , ma voix s'arrêta dans mon gosier ; un frisson glace 
s'empara de mes membres stupides. Enfin,* l'indignation 
succédant à la douleur: qû'àvèz-Vous faîtlrjft'écriai-je; quelle 
est la causé de ce malheur ? lime répondit qu'il ne pouvait 
pas l'expliquer; qiîë, comme moi, il en était surpris, et 
qu'il n'en pouvait donner d'autre raison , si ce n'est qu'ayant 
ce jour-là remué l'encre avec les barbes de sa plume pour 
la rendre plus fluide, et qu'ayant; par mégarde, jeté cette 
plume ainsi imprégnée sur la table, où se trouvaient des 
papiers, un de ceux-ci s'était taché par le contact de 4 la. plu me 
et avait été ensuite placé comme marque dans le manuscrit 
auquel il avait communiqué cette tache. Dans ce moment 

de trouble, quoique 'je ne fusse pas entièrement persuadé, 

. - • • • « - r 

un tel accident me parut possible, et considérant que là ou 

îl n'y a plus de remède, toute question est vaine, tout re- 

* «• . • 

proche inutile , je demandai aussitôt à' M. Courier une copie 

... . • .- - ' 

authentique de- ce supplément, ainsi qu'une attestation 

écrite* sur la feuille même que je ne voulus pas déranger, 

prouvant qu'il était Fauteur de ce malheureux événement ; 

il ne put et ne sut pas' même refuser, tant ma demande était 

juste; il promit de me donner une copie du supplément, et 

écrivit au dos de la page tachée le certificat ci-dessous : 



>*■' 
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Ce morceau, fa papier posé par mégarde dans le ma- 
nuscrit pour servir de marque, s'est trouvé taché d'encre : 
la faute en est toute à moi qui ai fait celte étourderie. En 
foi de quoi , j'ai signé. 

m 

Florence, le 10 novembre 1809. 

* 

• COURIER.. 

* 

Le lundi suivant ( c'était le 12 novembre ) , Courier revint 

à la bibliothèque a*vec son ami Rçnouàrd , désirant revoir 

• ■■■..• 

cette horrible scène. A la première vue il se montra réel- 

♦ 
lement surpris ef affligé. Curieux de voir comment la page 

était tachée, ce qu'on ne pouvait faire sans enlever la 

feuille qui était restée collée ainsi que je vpus Pai dit , il se 

» • 

disposait à la détacher en la mouillant avec sa langue; je 

• -.'■■■ ' ' 
m'opposai à cette entreprise; mais inutilement; car, d'un 

• ■ 

mouvement brusque, et précipité 9 il l'enleva , la déchirant 
en quatre parties, de sorte que la tache alors s'offrit tout en- 
tière à nos jeui. Je ramassai les plus petits morceaux de la 
feuille déchirée parmi lesquels son attestation se trouva in- 
tacte pour ma satisfaction et pour ma justification, encore 
qu'un tel événement s'étant passé dans un lieu public et en 

présenee d'une foule dé personnes, ne pût jamais* être l'ob- 

• ■ 

jet d'un doute. 

Voyant que le mal était irréparable, je rappelai aussitôt à 

* ■ * * * 

M. Courier la promesse qu'il m'avait faite de me donner une 
copie du passage efface. Il me dit alors que distrait par di- 
verses pensées, il avait oublié de me l'apporter , ajoutant 
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qu'il donnerait volontiers non pas une, niais cent copies pour 

* 
réparer le dommage couse au manuscrit, dommage qu'au- 
cun prix ne pouvait réparer. 

M. Renouard entendait tout cela et donnait son assenti- 
ment ; moi, habitué à agir de bonne foi et persuadé que tout 
honnête homme agit ainsi, je ne soupçonnai point que 
M. Courier voulût manquer à sa parole ; et loin de là je m'y 
confiai entièrement, ne pouvant supposer qu'il pût agir d'une 
manière opposée à son caractère et que , pour un si mince 
sacrifice , il se refusât à réparer le mal qu'il avait fait et pour 
lequel tous lès trésors du monde, disait-il, n'avaient point 
de compensation. Mais que direz- y ou s, mon cher ami, 
quand vous apprendrez que le lendemain même du jour où 
il me renouvela sa promesse, il y manqua sans aucun. égard 
et se rendit coupable (je suis fâché de le dire ) d'un manque 
de foi , non-seulement envers moi , mais envers toute la ré- 
publique des lettres dont il foule aux pieds les droits, et 
enfin envers toutes les nations civilisées, intéressées à la 
conservation des monumens qu'il dégrade, et que les sou- 
verains de la Toscane ont rassemblés de tout temps, pour 
le bieo c commun. Et quelle raison pensez-vous qu'il ait 
donnée pour excuser un pareil procédé? C'est que M. Re- 
nouard, qui était parti ce jour même pour la France , le lui 
avait expressément défendu. Mais de quel droit M. Renouard 
pouvait-il l'obliger à manquer à sa parole ? Quels ordres si 
sévères pouvaient l'empêcher de rendre à une bibliothèque 
publique respectable, au monde entier, ce qui à bon droit 



DU SIGNOR FCRIA. 4^7 

lui appartient , et qui demande, par mou organe, que l'au- 
teur du dommage rende au moins l'intégrité ^ un manuscrit 
estimé? Et s'il est vrai queRenouard le défende, pourquoi 
Courier le permet-il? et pourquoi è& montre-t-il si fidèle à 
tenir sa promesse à l'égard de son ami, pendant qu'il y rnan- 
que envers moi? • 

Écoutez à présent les raisons que , selon Courier, Re- 
nouard a données p-our l'empêcher de rendre à la Bibliothe- 
que la copie qu'il avait promise! Qu'on veut profiter de lu 
circonstance , qu'on veut pour une spéculation ( mercantile, 
oui, mais non littéraire) être les possesseurs uniques du sup- 
plément, et ainsi éviter le danger que d'autres, profitant de 
là découverte, lie préviennent leur nouvelle publication de 
Longus ; et l'on va jusqu'à dire que mon obstination a exiger 
cette copie donne du poids à ce soupçon. À tout cela je ré- 
plique que surma parole d'honneur je n'accorderai à qui que 
ce soit la communication du supplément (et qui aurait pu 
envier à M. Courier cette petite gloire ?). Je tâche de lui per- 
suader que mon empressement n'a d'autre objet que de 
rendre l'intégrité au manuscrit et d'empêcher que ce supplé- 
ment puisse être de nouveau perdu; je lui montre en cela 
les intérêts du monde littéraire et de l'éditeur lui-même , 
qui pouvait de cette manière citer le document authentique 
de cette découverte et ne courait pas le risque de voir sus- 
pecter comme apocryphe ou comme altéré en quelques par- 
ties le texte retrouvé de Longus. Mais ce n'est pas tout, on 
me refuse, et non content de ce refus on va jusqu'à soup- 
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çonner ma bonne foi , et pn manque ainsi au gouvernement 
qui, en me plaçant à la tête d'un établissement publie, m'a 
donné une marque de sa confiance et a prouvé ainsi que j'é- 
tais digne d'est j me. Mais, moi, tranquille, et ennemi, 
comme je suis» de tout ressentiment, mettant de côté les 
justes reproches que je pouvais faire à la suite d'un pareil 
refus, je proposai à M. Courier, puisqu'il manquait de con- 
fiance en moi , de déposer au moins la- copie reconnue au- 
thentique signée de nous deux et munie de nos cachets, soit 
chez le maire de la ville, soit chez le conserv ateiur des mo- 
numens publics, soit enfin entre les mains de toute autre 
personne jouissant de l'estime publique, de manière qu'elle 
y reste pour l'utilité générale jusqu'à ee que l'édition pari- 
sienne soit exécutée. Je lui dis encore une fois qu'il réflé- 
chisse à quel nouveau danger ce supplément de Longus 
peut être exposé s'il est confié seulement à une feuille fragile 
et périssable, pouvant s'égarer en passant d'un lieu à un 
autre, sujette enfin, en tant de circonstances faciles à pré- 
voir, à être perdue, malgré les soins les plus minutieux. . 

Vous croyez à présent, mon cher ami , que M* Courier a 
cédé à tant de bonnes raisons; vous tous trompez» Opposant 
à mes paroles, comme il faisait dans les batailles, un cou- 
rage intrépide, une ame forte et une résolution hardie, il » 
refusé de rendre à la Bibliothèque la copie solennellement 
promise, et sur laquelle elle a toutes sortes de droits^ il a 
fermé l'oreille aux conseils de ses amis, aux plaintes d'une 
ville entière , en un mot , aux reproches de toute la repu-! 



! 
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blique des lettres qui n'approuvera jamais son étrange et 
opiniâtre résolution, mais qui ne cessera de gémir sur 
le dommage immense fait, par sa faute, au manuscrit 
de Longus. Plus j'aime et estime le mérite de M. Courier, 
plus je déplore que cette affaire fait exposé au blâme uni- 
versel des gens de lettre? , et lui ait fait oublier ce.. précepte 
d'Euripide^ ,,, 

i 

Tov ÀyxÔàY , TtpeivffovTA /j.%yaKa. t toi/ç t pointe 
jufQio-aYAt. 

Ïphio. iif Aux-. 

Dès que cette perte fut con^oinmée, je me hâtai d'en 
prévenir M. Thomas Puçcini, chambellan de S. A. I. et R. 
la grande duchesse. de Toscane, conservateur des éta- 
blissemens publics et des mopumens des arts et des 
sciences, et directeur de Ja galerie de Florence. Il de- 
meura, comme moi, sajsi d'horreur, et frémit en appre- 
oant cet horrible événement, et surtout lorsqu'il vit 
l'état du manuscrit. Mais pénétré de tout le zèle qui le dis- 
tingue si éminemment et qui l'enflamme pour l'honneur 
de la patrie et pour la conservation des objets confiés à 
se» soins, il eut reppurs à tous les moyens pour apporter 
quelque remède à ce malheur inoui. En. effet il serait 
trop long de dire tout ce qu'il fit pour engager M. Cou- 
rier à rendre une copie, de là page détruite et préserver , 
de cette manière, Longus d'un nouveau désastre. Qu'il 
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vous suffise de savoir qu'il mit tout en œuvre pour l'ob- 
tenir, et que si le succès ne répondit pas à ses soies 
infatigables; il faut vraiment dire que le manuscrit de 
Longus ' de l'abbaye Florentine était , dans ' les arrêts 
de la destinée, réservé à rester inutile pour les lettres, 
ou à se voir détruit au moment même qu'il passait de 
son obscurité à un éclat qui devait le préserver de ce mal- 
heur. 

Après l'entre tien qu'il eut a*vee M. Courier, monsieur 
le conservateur songea à recourir à des moyens plus puis- 
sans et plus efficaces, aux ressources que fournit la chi- 
mie des encres, si- étonnante et si utile depuis les 
récentes découvertes. Il invita M. Gazzevi, un. des chi- 
mistes les plus distingués dont s'honore non-seulement 
Florence, mais toute l'Italie, célèbre professeur du musée 
Impérial, à coopérer à une entreprise qui avait pour objet 
de rendre la page tachée à son ancien état. Il s'agissait 
de voir si parmi tant d'acides divers qui agissent sur les 
couleurs et en détruisent les principes, il ne s'en trou- 
verait- pas un qui eût la propriété d'enlever l'encre 
nouvelle sans attaquer l'ancienne écriture dont on n'a- 
percevait plus de vestige; l'entreprise était difficile, le 
succès douteux; le savant chimiste n'en fut point arrêté, 
et, le 5 décembre, après avoir fait des essais et des 
analyses sur l'encre dont la tache était faite , il appliqua 
un acide préparé exprès à la partie" endommagée du ma- 
nuscrit. Cette affreuse tache est précisément au dos de 
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la feuille a3 du manuscrit, précisément à l'endroit où 
se trouve le supplément. Elle est de forme irrégulière en 
partant du haut de la page, et s'étend en ligne courbe 
jusqu'à son . extrémité dont elle ne laisse intactes que 
trois lignes vers la partie inférieure. Outre cette pre- 
mière et très grande tache presque centrale , on en voit de 
plus petites qui sont comme une continuation de la ta- 
«he principale, lesquelles 9 éparses ça et là sur la surface 
de la page, ont entièrement détruit l'ancienne écriture. 
On peut calculer que ces tacnes couvrent en divers en- 

4 

droits au moins le quart de la page entière , en sorte que 
le manuscrit étant en lignes très serrées et d'une écri- 
ture très- fine , il y a un grand nombre de vers effacés 
et des • lacunes qui interrompent entièrement le sens de 
l'auteur. Il faut remarquer que , parmi ces petites tâches , 
on en rencontre une en tête de la page et du côté de la 
marge extérieure, qui est la plus considérable de toutes 
et qui a une forme particulière et bien différente des 
autres. Cette tache annonce tant par sa forme ronde que 
par d'autres signes particuliers , qu'elle n'a pas été faite 
de la même manière que les autres. Elle semble avoir 
entièrement le caractère d'une tache primitive, formée, 
non par le contact accidentel d'un papier taché, mais 
bien plutôt par une plume ou tout autre instrument 
fortement trempé d'encre, agité et secoué sur la page 
pour en faire tomber une énorme goutte de cette liqueur 
pernicieuse. On remarque, en outre, que, dans cette 
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même place, où commence le supplément de la lucane. 

or a entièrement , soit arec l'ongle , soit arec un gratloir, 
effacé la troisième partie d'un vers , et l'on Toit la même 
chose pratiquée au vers dix-neuvième et ailleurs , en sorte 
que par ce moyen on a fait disparaître plusieurs mots qui 
auparavant étaient intacts. 

Tel était l'état de la tache et de la page avant qu'on h 
soumit an procédé chimique; j'ai voulu vous en donner 
une idée , afin que vous puissiei savoir le mieux possible 
comment a été endommagé un m an ose rit si fameux et 
respecté par tant dé siècles. 

Je continue maintenant le récit des opérations chimi- 
ques. D'abord, les premières tentatives du célèbre proces- 
seur firent concevoir les pins belles espérances de- succès , 
vit que l'acide préparé par lui attaquait l'encre 
, lui ruait sa couleur noies et laissait encore parti- 
inné écriture qui était restée intacte dans le reste 
ige. On espérait en Conséquence venir à bout 
■ entièrement ce voile épais, tt de découvrit les 
la première écriture; mais après vingt eswîs 
Jurant un pareil nombre de jours, dans te ra- 
il, le conservateur, en sa présence; et devant 
nombre de savans qui faisaient des vœux pour 
de l'infortuné Longus, on n 'oh tint rien autre 
e d'anéantir la couleur noire de l'encre moderne; 
■e la partie jaunâtre résultant de l'oxide de fer 
était naturellement et même excessivement cbsr- 
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géet, ne put point être enlevée. L'ancienne écriture ne s'é- 
tant pareillement conservée que par la propriété de l'oxide 
de fer, il s'ensuit qu'elle demeure, malgré tous les. efforts 9 
confondue et comme absorbée par la plus nouvelle, sans 
aucun espoir de réparation. Voilà le récit exact et sincère de 
ce qui est arrivé à ce malheureux manuscrit. Vous en serez 
affligé comme moi en pensant qu'un seul instant a pu dé- 
truire ce que cinq siècles avaient conservé intact. Cet 
exemple prouve que nous sommes injustes quand nous ac- 
cusons de ia perte des monumens de l'antiquité, plutôt l'in- 
jure du temps que la négligence des hommes- 
Mais vous demanderez à prescrit quelle impression un 
tel événement a produit sur l'esprit des gens de lettres I Je 
vous dirai qu'ici tout le monde en a été indigné au dernier 
point, et j'imagine que ceux qui sont plus éloignés et qui 
auront appris ce malheur auront éprouvé le même senti- 
ment. Toutes les personnes auxquelles j'ai fait simplement 
le récit dé cet événement ont eu grande peine à croire qu'il 
soît arrivé de la manière que je vous l'ai raconté, de la ma- 
nière que vous l'avez appris , et ainsi que M. Courier lui- 
même l'a exposé. Il y a dans ce récit des circonstances 
qu'elles ne savent pas expliquer pour la justification de 
l'auteur du dommage. Par exemple : pourquoi a-t-il remué 
l'encre plutôt avec les barbes qu'avec le bec de la plume, 
comme c'est l'usage ? et en admettant qu'il en soit ainsi , 
pourquoi a-t-il laissé sur la table cette plume devenue in- 
utile et dangereuse,. au lieu de la jeter par terre? Elles réflé- 
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chissent ensuite .qu'on n'aperçoit pas le besoin de remuer 
l'encre dans un encrier tout nouvellement préparc, dans un 
temps où, par la disposition naturelle de l'atmosphère, l'en- 
cre se conserve pendant plusieurs jours coulante et fluide. 
Bien plus, elles songent que puisqu'il s'agissait simplement 
de collationner, l'occasion d'écrire était rare. Mais qu'on 
admette toutes ces explications .y on dît alors : Il faut con- 
venir ou que la plume ainsi souillée d'encre tomba sur la 
feuille qui, se trouvant par hasard sur la table, fut ensuite 
placée dans le manuscrit pour servir de marque» ou. bien 
qu'étant d'abord tombée sur la table , elle- fut ensuite 
jetée par mégarde sur la feuille. Supposons le cas où la 
feuille serait venue à tomber sur la plume, tout le monde 
comprendra- que le contact a dû être s) léger que la feuille 
n'a pu s'imbiber d'une assez grande quantité d'encre pour 
produire une tache si épaisse , si étendue et si pénétrante ; 
on le conçoit d'autant moins que la plume étant d'abord 
tombée sur la table, a d&se décharger d'une partie de l'encre. 
Admettons maintenant que la plume ait été posée , ainsi 
remplie* d'encre, sur la feuille ; mais alors M. Courier l'au- 
ra if certainement vue cette feuille, et il n'aurait pas été as- 
sez cruel pour la placer comme marque dans un manuscrit 
si précieux ; d'autant plus que cette marque était fort in- 
utile, puisque le supplément avait été plusieurs fois colla- 
tionné par nous sur le manuscrit, et qu'il était depuis long- 
temps copié ! et quand il n'y eût pas fait attention , ce qui 
paraît impossible , cette feuille n'eût pu manquer d'être 
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aperçue, soit par mon sous-bibliothécaire , soit par moi- 
même; quoique l'un de nous deux fût toujours présent tout 
le temps que dura le travail de M. Courier, il faut déclarer 
que nous ne le vîmes jamais faire de marques dans le manu- 
scrit. Il faut que M. Courier ait profité, ce jour-là , pour 
placer cette feuille, de la courte. absence que le sous-bi- 
bliothécaire fut forcé de faire pour la satisfaction de quel- 
ques besoins urgens et inévitables. 

En outre, on ne sait pas expliquer d'une manière plausi- 
ble, qui, dans diverses parties de la page, a distrait l'an- 
cienne écriture , qui certes était intacte auparavant , à l'ex- 
ception de quelques parties que le temps avait presque 
effacées , et dont la lecture lui eût été impossible si nous ne 
lui eussions prêté les secours nécessaires. 

Mais ce qui révolte non - seulement les savans , mais 
toutes les personnes de sens , c'est d'avoir refusé avec in- 
gratitude, après l'avoir solennellement promis, une copie 
de ce passage à une Bibliothèque où il avait été si bien reçu. 

Tous ceux qui ont entendu parler de cet événement 
se livrent à ces réflexions et à d'autres encore. Quant & 
moi, je ne vous ai raconté ces faits que dans l'intérêt de 
l'histoire, et nullement dans une autre vue; je ne dois 
pas scruter les pensées et les sentimens des autres, averti 
que je suis à cet égard par ce conseil d'Euripide : 

'Âvôfttff'ay yv»/u.OLi TroKkctl 

Iphig. in ÂUL-. 
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C'est à M. Courier, qui seul connaît très-bien les véritables 
circonstances qui ont malheureusement concouru à faire 
périr une partie précieuse de Pun des plus fameux ma- 
nuscrits de l'Europe, c'est à lui qui a fait disparaître un 
passage si intéressant d'un auteur classique dans le lieu 
même où cet auteur avait été conservé, et où il avait été 
admis à le consulter; c'est à fui, dis- je, à se justifier en 
face du monde savanjt de son inadvertance et du dommage 
irréparable qu'il a eausê. 

Mais je pense que je tous ai causé assez d'ennui et de 
chagrin ; je finis en vous souhai tarit de la santé et du bon- 
heur. Adieu. 

Delà Bibliothèque Médico-Laurent ine. — Florence, le 5 février 1810. 

FRANCESCO PEL FURIA. 
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